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AVIS DE

CONVOCATION

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DES MEMBRES

JEUDI 24 NOVEMBRE 2011

11H30

LOCAL B-4220

3200 JEAN BRILLANT 

LA RADIO DES ÉTUDIANT ET ÉTUDIANTES 

DE L’UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL

PréCiSion
Dans l’article du 2 novembre dernier, «En attendant le campus Outremont…», la coordonnatrice aux affaires uni-
versitaires à la FAECUM, Maude Marquis-Bissonnette, « juge positif les rénovations effectués au 3200 Jean-Brillant».
Cependant il aurait fallu préciser qu’elle déplore l'état de certains autres pavillons, notamment celui du pavillon
Strathcona où des salles de classe ont été condamnées pour insalubrité.
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Quartier l!bre ! Spleen social
T

u te réveilles le matin, un jour à la fois,
tu te lèves du bon pied, chaque chose
en son temps.

Belle journée devant toi, tu l’abordes déjà avec
philosophie. Tu penses amour, sexe, humour,
art, beauté, ouverture d’esprit, spectaculaire.

C’est la mi-novembre, il fait 16 degrés, voilà qui
est réjouissant, même si on sait à quoi est due
cette clémence climatique.

Dans les médias, tu apprends que la mini-carotte
est un aliment réconfort, que Pauline Marois est
encore à la tête du PQ et que les jeunes d’au-
jourd’hui sont en moyenne 47 fois plus pauvres
que leurs parents. Tu constates que la situation
des jeunes de 35 ans et moins est jugée alar-
mante par les économistes, qui prédisent
qu’avec une économie mondiale en perte de
vitesse, les paumés resteront cassés pour
quelque temps encore.

À ta rêveuse de blonde, qui est sans emploi et qui
cherche activement un travail en direction artis-
tique, tu dis : « Chérie, soyons folles et
héroïques, allons habiter à Athènes ou à
Barcelone.»

En Grèce et en Espagne, respectivement 45 % et
38 % des jeunes en bas de 25 ans sont au chô-
mage. Au Canada, c’est 14 %. Chez mes amis
proches, c’est environ 70 %, mais c’est peut-être
par instinct grégaire. Ils commencent d’ailleurs
à être drainés de leur fougue, à ne pas arriver à
s’imposer professionnellement.

Ta blonde est penchée sur son vieil ordi. Elle ne
rit pas. Elle dit : «Oh putain ! Mon amie Selma
a le cancer du poumon.»

Tu dis : mais c’est pas vrai. Cette nouvelle t’ac-
cable, d’autant plus que tu es fumeuse. Ta blonde
dit : « Oh putain, elle doit entreprendre un
traitement de radiothérapie et de chimio-
thérapie d’ici trois semaines».

Tu te rappelles : quand Selma est allée passer ses
premières radiographies, le technologue lui a
demandé si elle s’était fait enlever un rein ou si
elle en avait fait don parce qu’il ne le voyait pas.
Mais il a fini par le trouver. Erreur de manipu-
lation.

Tu apprends que Selma fumait régulièrement,
mais qu’elle avait arrêté depuis quelques mois.
Ironie du sort, à 27 ans. Mais son cancer n’est
pas lié à la clope.

La bonne nouvelle, c’est que dernièrement, ta
blonde s’offusquait de ce que Selma ne retourne
pas ses appels.

Ta meilleure amie à toi a des problèmes avec ses
ganglions, elle a subi une biopsie et attend des
résultats sur son état. Tu te rends compte que la
maladie se manifeste un peu trop autour de toi,
qui a 26 ans. Il y a quelques années, tu aurais
cru que ça ne te toucherait pas avant une autre
vingtaine d’années.

Tu descends dans la rue prendre ton vélo, et
constates que l’agent de stationnement a encore
frappé. 52 $ de contravention sur le pare-brise
de ta voiture, stationnée trop près d’un panneau
d’arrêt. C’est 5 % de ton salaire mensuel qui y
passe. Il faut que tu te débarrasses de ta bagnole.
Avoir une voiture en ville ou subir le système de
transport en commun montréalais, c’est égale-
ment déplaisant.

Tu as le cancer en tête et tu as envie de vomir.
Un ami renchérit et te dit que son amie à lui a
dû se faire amputer les deux seins à cause du
cancer. Qu’il y avait du pus dans les plaies.
Qu’une fois guérie, elle s’est fait tatouer des
mamelons, parce qu’il paraît que c’est vraiment
étrange, un torse sans mamelon.

Tu as envie de prendre un coup, tu hésites parce
que tu essaies d’éviter de boire tes émotions. Au
bar du coin, la toune Cash Moé, interprétée par
Marjo et Daniel Boucher, tourne en boucle :
«Donne-moé la couleur vert, donne-moé de
la terre, donne-moé du ciel, donne-moé de
l’air, donne-moé du cash, de l’amour j’en
peux pus, donne-moé des flashs.»

Tu tentes d’écrire un éditorial qui soit drôle,
parce que c’est ça, ta philosophie de vie. Toi,
dans la vie, tu crois que pour résister, il faut
continuer, dans le combat, de rire et de rêver.
Mais vraiment, de ce temps-là, il n’y a rien d’a-
musant. Tu as l’autodérision dans les talons.

Tu regardes autour de toi. Chômage, maladie et
dépression. Enfants prisonniers des garderies,

mouvement des indignés, corruption, actions
étudiantes massives contre la hausse des droits
de scolarité. Le gouvernement du Québec n’a
aucune vision en éducation.

Elle est où, ma société du savoir ? Elle est où, ma
société des loisirs ?

«Tu devrais parler des indignés, cette généra-
tion sacrifiée sur l’autel de l’indifférence par
leurs parents qui s’en sont mis plein les
poches», commente ta blonde, en te montrant
sa version optimisée de tarte aux pommes.
«Faut être chômeuse pour faire ce genre de
recette», dit-elle. «Tu ne touches plus de chô-
mage», lui rappelles-tu, en ne riant pas.

Même Gaston, le poisson rouge, est en burn-
out. Il fait la planche.

Dans une dernière tentative de rigoler, tu con-
tactes Jean-Serge Baribeau, sociologue des
médias et ancien membre actif du Parti
Rhinocéros, pour lui demander ce qu’il pense de
ce proverbe québécois: «Si les poules pondaient
des haches, elles se fendraient le cul.»

Il te répond: «À une certaine époque, certains
scientifiques pensaient à la possibilité de faire
pondre des œufs carrés, supposément plus pra-
tiques. Cela rappelle Harper, ce SQUARE HEAD,
devenu premier ministre. En ce qui concerne
les poules qui se fendraient le cul, il est certain
que Harper et Charest se fendent le cul pour
“rationner” la démocratie et la saine gouver-
nance. Aussi, de nombreux étudiants doivent
se fendre le cul pour étudier tout en ne s’en-
dettant pas d’une manière démesurée. Et que
dire des moins nantis? Il va donc falloir utiliser
la hache de la démocratie pour modifier le sys-
tème électoral et pour se débarrasser du
“charest-gnard” et de la tête carrée.»

Tu ris, un peu jaune.

Tu ne sais pas comment finir ce texte. Tu optes
pour une transcendante recommandation, une
lueur d’espoir. République, un abécédaire
populaire, excellent documentaire réalisé par
Hugo Latulippe, vous remontera le moral. En
supplémentaire au Cinéma du Parc.

CHRISTINE BERGER!Quartier l!bre
est à la recherche d’un rédacteur en chef
Envoyez votre C.V. et une lettre de motivation à : directeur@quartierlibre.ca avant le 29 novembre 17 heures.
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V
ers 14 heures, sous les coups de sif-
flet, les battements de tambour et les
chants partisans, les étudiants se sont

rejoints au point de départ de la manifestation
à la place Émilie-Gamelin. Plusieurs syndicats
tels que la Fédération des travailleurs et tra-
vailleuses du Québec (FTQ), la Confédération
des syndicats nationaux (CSN) et la Centrale
des syndicats du Québec (CSQ) ainsi que deux
partis politiques, le Parti québécois et Québec
solidaire, étaient aussi sur place pour soute-
nir la cause étudiante.

Nullement découragés par le ciel gris et la
pluie, les manifestants ont commencé à défer-
ler dans les rues du centre-ville pour se rendre
au bureau montréalais du premier ministre
Charest, au croisement de l’avenue McGill et
de la rue Sherbrooke.

Slogans 
insultants

«Venez, venez, venez, venez, venez tous avec
nous ! On se câlisse du gros Charest qui se
câlisse de nous ! La hausse, c’est pas une
idée de génie. Oui à l’égalité des chances»,
scandent les manifestants en brandissant leurs
pancartes.

Sur des affiches d’étudiants en sciences infir-
mières de l’UdeM, on peut lire «Moins d’édu-
cation = Plus d’infections », « On veut
apprendre à soigner, pas à s’endetter. »

L’UdeM participe

Mart ine Desjardins,  présidente de la
Fédération étudiante universitaire du Québec
(FEUQ), s’est dite très étonnée et heureuse du
nombre d’étudiants qui se sont mobilisés mal-
gré le temps peu clément.

Parmi ces étudiants, on en compte 1500 de
l’UdeM, selon la secrétaire générale de la
Fédération des associations étudiantes du cam-
pus de l’UdeM (FAECUM), Stéphanie Tougas.
Les autobus nolisés par la Fédération pour
aller à la place Émilie-Gamelin étaient pleins
dès 13 heures. Certains ont dû se rendre en
métro à la manifestation.

Malgré la grogne chez les étudiants et la mobi-
lisation massive du 10 novembre, le gouver-
nement Charest maintient ses positions au sujet
de la hausse des frais de scolarité.

Cela déçoit Martine Desjardins. «Selon le gou-
vernement, la hausse fait consensus, mais

elle ne fait consensus que pour des groupes
pro-hausse qui sont isolés, comme les rec-
teurs des universités, le Conseil du patronat
ou le gouvernement. Beaucoup plus de gens
qui font partie de la communauté univer-
sitaire et de plusieurs autres groupes
sociaux sont contre cette hausse», affirme-

t-elle, en ajoutant que le nombre impression-
nant de manifestants doit inciter le gouverne-
ment à revoir sa position. « Il faut qu’il
recule», conclut-elle.

MATHILDE 

MERCIER

Quatre arrestations et du poivre de Cayenne

La police signale quatre arrestations, pour agression armée contre un policier, vol et entrave.
Le nombre d’arrestations pourrait toutefois augmenter. «Les individus qui ont lancé des
balles de peinture sur les façades du bureau montréalais du premier ministre Jean
Charest sont recherchés », a déclaré le relationniste du Service de police de la ville de
Montréal, Daniel Richer.

Selon le McGill Daily, l’escouade anti-émeute a utilisé du poivre de Cayenne et a employé la
force pour dégager un groupe d’étudiants qui ont investi les locaux d’un pavillon de
l’Université McGill, tout près de la manifestation.

Aux environs de 16h05, des agents de sécurité de l’Université McGill commencent à utiliser
la force pour contraindre un groupe d’étudiants de libérer le 5e étage du pavillon James, où
loge l’Administration. Des manifestants envoient alors des messages textes aux gens à l’exté-
rieur pour les avertir qu’on les évacue de force. À la suite de cet échange de messages textes,
une chaîne humaine d’environ 50 étudiants se forme devant les entrées du bâtiment pour
empêcher les 100 policiers d’accéder au 5e étage. Les policiers ont aussitôt maîtrisé les
groupes de manifestants à l’aide, notamment, de poivre de Cayenne.

• � Vo x � p o p � •

Pourquoi manifestez-vous ?
propos recueill is par OLIVIER SIMARD-HANLEY

Sabina Weber
Étudiante à l’université concordia

Parce que je ne veux pas que les frais de sco-
larités augmentent, car je crois que ça va
décourager les gens d’aller à l’école.

Jean-Christophe lalonde
Étudiant au collège Lionel-Groulx

Pour manifester par solidarité contre la hausse
des frais de scolarité.

nicolas Jolicoeur
Étudiant à l’uQAM

Je suis ici pour montrer que le mouvement étu-
diant au complet est très uni derrière cette
cause-là. Je trouve que cela a réussi à fédérer
beaucoup de personnes pour une même cause.
C’est très rare que l’on voie ça aujourd’hui.

amir Khadir
député pour Québec solidaire

Parce que j’ai des enfants aux études. Je pense
à leur éducation. J’y pense comme un droit et
surtout comme un instrument de liberté.

• � M a n i f e s t a t i o n � d u � 1 0 n o v e m b r e � •

inertie ? non merci !
Des 200 000�étudiants�qui�ont�voté�la�grève�ou�la�levée�de�cours,�30 000�ont�participé
à�la�manifestation�nationale�du�10 novembre�dernier�à�Montréal�pour�protester�contre
la�hausse�de�75 %�des�frais�de�scolarité�sur�cinq�ans�décrétée�par�le�gouvernement�du
Québec.
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30000 manifestants ont monté 
la rue berri le 10 novembre dernier 

pour protester contre la hausse 
des frais de scolarité. 

Même les chiens sont solidaires des revendications étudiantes.

Les étudiants écrivent et crient leur mécontentement de manière diversifiée.



P
our Tetyana Khalfaui, la nouvelle salle
«est un cadeau du ciel ! » Non pas
parce que Les Mousquetaires sont ins-

tallés dans une ancienne église, mais parce
que les conditions d’entraînement sont
presque optimales. « Il nous reste encore
quelques aménagements à faire, explique-t-
elle. Mais dans quelque temps, tout sera par-
fait. »

La salle manque de lignes au sol pour délimi-
ter les pistes de combat, et de fils permanents
servant à « brancher » les escrimeurs. Mais
comme son entraîneure, le président du club
et escrimeur apprenti, Jean-Alexandre Perras,
voit les choses aller dans le bon sens. «On a
demandé de l’électricité, on l’a eue, dit-il.
L’école est à notre écoute. Ça fait plaisir ! »
Le vestiaire qui servait aux prêtres par le passé

sert de local pour ranger l’équipement. «La
seule chose qui nous manque, poursuit Jean-
Alexandre, c’est le bureau qu’on avait au
CEPSUM.»

La bonne humeur affichée par Tetyana et Jean-
Alexandre est également palpable lors des
entraînements. On parle, on rit, mais surtout,
on travaille. Un échauffement de trente
minutes pour une séance de deux heures.
« Retraite ! Fente ! En garde ! » L’écho de la
grande salle fait raisonner la voix du maître
d’armes ainsi que le souffle des escrimeurs
qui soulage leur douleur. On souffre, mais la
« méthode Khalfaui » fait ses preuves et les
athlètes le savent. « Tetyana est dure dans sa
façon d’être, explique Margaux Raab, mais
c’est une personne en or qui aime son
club. »

Après plusieurs mois d’incertitude durant les-
quels le club craignait de se retrouver sans
salle, les sourires réapparaissent sur les
visages des escrimeurs. Une nouvelle preuve

que Les Mousquetaires ne sont pas du genre à
baisser les armes.

MAXIME DUBOIS

londres après Pékin

Plusieurs des apprentis de Tetyana ont participé à de prestigieuses compétitions. Anissa
Khelfaoui a, par exemple, défendu les couleurs de l’Algérie aux Jeux olympiques de Pékin
en 2008. Âgée de 16 ans à l’époque, elle était la plus jeune des concurrentes. «Cela a été
une très belle expérience, mais je ne me rendais pas vraiment compte de ce que je réa-
lisais à ce moment-là, se souvient-elle. Maintenant je veux absolument aller à Londres
en 2012.» Pour atteindre son objectif, la cégépienne s’entraîne 20 heures par semaine et
doit aussi se classer parmi les 16 meilleures escrimeuses au monde.

C a m P u S eSCrime
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les mousquetaires
retrouvent le sourire

Les�escrimeurs�du�club�Les�Mousquetaires�s’entraînent�depuis�le�5 octobre
dernier� dans� une� salle� omnisports� du� collège� Notre-Dame,� après� avoir
occupé� un� local� du� CEPSUM� pendant� 35  ans.� Au� printemps� dernier,
Quartier Libre a�rencontré�la�maître�d’armes�Tetyana�Khalfaui�qui�était�alors
découragée�de�quitter�les�locaux�de�l’UdeM.�Aujourd’hui,�la�bonne�humeur
reprend�le�dessus.

»

à Montréal

www.decouvrezuOttawa.ca/montreal
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en garde ! Les escrimeurs des
Mousquetaires sont prêts à manier

leur fleuret dans le gymnase du
collège notre-dame.



Quartier l!bre •�Vol.�19�•�numéro 6�•�16�novembre�2011�•�Page 7

P
our le porte-parole de
l’ASSE, Gabriel Nadeau-
Dubois, la mise en place

d’une telle mesure nécessite de
«commencer dès maintenant les
réflexions et les débats pour que
les étudiants ne soient pas pris par
surprise ». Selon lui, la manifesta-
tion du 10 novembre ne suffira pas
à faire plier le premier ministre
Jean Charest. La menace d’une GGI
sera un poids supplémentaire dans
la balance, explique-t-il, tout en
espérant que le gouvernement
recule sur la hausse de 1625 $ sur
cinq ans des frais de scolarité.

Pour réussir une telle grève, la mobi-
lisation doit être importante. « Il est
certain que l’ASSE ne pourra pas
gagner cette lutte seule», déclare
Gabriel Nadeau-Dubois, avant
d’ajouter que l’Association n’a pas
non plus l’intention d’attendre l’ap-
pel à la grève des autres fédérations.

Gabriel Nadeau-Dubois explique
qu’une coalition, la CLASSE, sera
mise en place afin de permettre aux
associations étudiantes non affiliées
à l’ASSE d’avoir un droit de vote aux
assemblées générales. Même recette
donc que pour la grève de 2005, où
la coalition était cette fois-ci la CAS-
SEE.

Gabriel Nadeau-Dubois espère
réunir au moins sept associations
étudiantes, réparties sur trois cam-
pus et regroupant 20000 étudiants.
En dessous de ce seuil, la GGI devra
être abandonnée, explique-t-il. Le
même plancher avait été fixé, et
atteint, par l’association en 2005.
L’association regroupant à elle seule
plus de 40000 étudiants, il est donc
probable qu’en l’absence d’une
volte-face du gouvernement, la GGI
soit lancée.

ELSA FERREIRA

après la manifestation, 
la grève générale illimitée ?

Sans�attendre�la�manifestation�prévue�pour�le�10 novembre,�l’Association�pour�une�solidarité
syndicale�étudiante�(ASSE)�appelle�les�étudiants�à�se�mobiliser�et�à�boycotter�les�bancs�de
l’université�à�la�session�d’hiver.�Elle�consacre�à�la�grève�générale�illimitée�(GGI)�un�numéro
entier�dans�son�journal�L’Ultimatum.�Est-ce�prématuré ?

Stéfanie tougas et martine
desjardins s’opposent 
à la grève pour l’instant

La grève générale illimitée n’est pas à l’ordre du jour
des autres grandes associations étudiantes québécoises.
« Il ne faut pas mettre la charrue avant les bœufs»,
déclare la présidente de la Fédération étudiante uni-
versitaire du Québec (FEUQ), Martine Desjardins.
Selon elle, le recours à ce genre de grève est un moyen
ultime qui pourrait décourager les étudiants les plus
modérés.

La priorité de Martine Desjardins est d’informer les étu-
diants des actions qui ont déjà été mises en place, d’ex-
pliquer les enjeux et de continuer à mettre la pression sur
le gouvernement, par le biais des députés notamment.

Un avis partagé par la secrétaire générale de la
Fédération des associations étudiantes du campus de

l’UdeM (FAECUM), Stéfanie Tougas. Selon elle, le mou-
vement commence à provoquer des réactions chez les
députés libéraux. « Ils ne savent plus quoi nous
répondre, explique-t-elle. Ça commence à faire mal
au Parti libéral. »

Pour Martine Desjardins et Stéfanie Tougas, ce n’est pas
le rôle de leur fédération respective d’appeler à la GGI.
C’est aux étudiants de faire leur choix dans les assem-
blées générales de leur association.

Pour Martine Desjardins autant que pour Gabriel
Nadeau-Dubois, la grève est un sacrifice pour les
générations à venir. Si Martine Desjardins estime que
le temps n’est pas venu pour une mesure si radicale,
Gabriel Nadeau-Dubois considère plutôt que le jeu en
vaut la chandelle. « Si au Québec les frais de scola-
rité sont aussi bas, c’est parce que par le passé des
gens ont fait ce sacrifice, explique-t-il. Va-t-on être
la génération qui va rompre cette tradition de
lutte ? »

Asse: Association pour une solidarité syndicale étudiante.
L’organisme représente plus de 40000 étudiants

cLAsse: coalition large de l’Asse qui imitera la cAssee
(voir plus bas)

cAssee: coalition de l’Asse élargie. créée en 2005 à l’oc-
casion de la grève, la coalition a donc pris fin en même
temps que celle-ci.

fAecuM: fédération des associations étudiantes du cam-
pus de l’udeM. La fédération représente plus de 33000 étu-
diants de l’udeM.

feuQ: fédération étudiante universitaire du Québec. plus
grande fédération québécoise, la feuQ représente
125000 étudiants.

«Va-t-on être la génération 
qui va rompre cette 
tradition de lutte?»
Gabriel Nadeau-Dubois,

porte-parole�de�l’ASSE
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stéfanie tougas, secrétaire générale de la fAecuM Martine desjardins, présidente de la feuQ
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la technologie 
à l’honneur

Chaque salle de cours est dotée d’un écran à
cristaux liquides à l’avant, d’un système de
projection sur le mur du fond, pour que le
professeur n’ait pas à se retourner, ainsi que
d’écrans sur les murs latéraux, où profes-
seurs et étudiants peuvent montrer leurs tra-
vaux. Un pupitre appelé « walk and talk »
muni d’une batterie rechargeable d’une auto-
nomie de 12 heures permet au professeur de
se déplacer avec son ordinateur tout en ensei-
gnant.

Les salles dites «flexibles» sont aussi dotées
de panneaux blancs amovibles sur lesquels
les étudiants lancent leurs idées, qu’ils peu-
vent ensuite enregistrer sur clé USB ou s’ex-
pédier par courriel. Sièges mobiles, prises
électriques omniprésentes, contrôles de salle,
bureau ajustable pour le professeur, autant
d’éléments qui favorisent l’efficacité et les
échanges.

Dans les nombreux cubicules, les étudiants
peuvent se réunir en groupes de six et bran-
cher leur ordinateur à des rondelles
(«pucks») pour diffuser, deux à la fois, leur
contenu sur des écrans jumeaux. On privilé-
gie aussi le travail dans les corridors, où on
a disposé mobilier et points de rencontre.
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héC’est beau !
Tout�étudiant�de�HEC�Montréal�le�savait :�le�pavillon�Decelles�était�gris�et�morne�comparati-
vement�au�moderne�pavillon�principal.�Ce�temps�est�révolu.�Les�rénovations�se�terminent�d’ici
la�fin�du�mois�aux�3e et�4e étages�du�pavillon�situé�au�5255,�avenue�Decelles.�Étudiants�et�pro-
fesseurs�ont�rendez-vous�dans�un�lieu�où�esthétique�se�marie�avec�technologie�de�pointe.�Visite
des�lieux.

C a m P u S

«C’est un environnement beaucoup plus
agréable», constate Mbaye Biene, étudiant de
première année au DESS en gestion, qui appré-
cie « les dispositifs qui facilitent le travail
d’équipe» et selon qui « la lumière a un effet
stimulant sur le goût de l’apprentissage».

La transformation de l’immeuble austère tient
d’abord à la lumière naturelle. Elle magnifie l’es-
pace grâce au percement de quatre baies vitrées
à travers le béton et à l’ajout de puits de lumière.
Il s’agit là d’un «premier geste décisif» posé par
l’architecte-conceptrice Anne Rouaud de chez
Provencher, Roy et associés, la firme qui a rem-
porté l’appel d’offres. Le mandat ? Que profes-
seurs et étudiants ne se sentent plus pénalisés de
fréquenter le bloc de béton rue Decelles au lieu
de l’autre pavillon de HEC, magnifique, sur le
chemin de la Côte-Sainte-Catherine.

En cherchant à restructurer cet immeuble très
symétrique et à «créer des expériences variées
quand on se déplace pour en briser l’unifor-
mité, l’architecte a «joué avec les matériaux de
façon à dynamiser l’espace». Pour elle, «ce
bâtiment très critiqué, au caractère assez fort,
mais intéressant, était un témoin des années
1970. Même si on a démoli beaucoup de cloi-
sons de briques pour agrandir les salles, on a
conservé ce qu’on a pu pour en préserver le
caractère».

Métal « infernal»

Mme Rouaud a ainsi voulu réutiliser des panneaux
de métal tressé. Un choix contesté par le direc-
teur adjoint aux projets spéciaux de HEC, Moreno
Dumont. «C’est un trip d’architecte de garder
un ancien élément architectural comme celui-
là et on n’aurait jamais dû s’y plier, relate-t-il.
C’était tout croche, pas de la bonne couleur,
rouillé. Il a fallu envoyer [les panneaux de
métal] dans une usine à St-Jean-sur-Richelieu
pour les faire aplatir, et les faire transporter
sur de grands camions. Infernal.»

Pour sa part, l’architecte admet que « le déve-
loppement durable exige certains efforts. Elle
explique : C’était un beau métal, qui n’existe
plus maintenant. Alors on a entreposé, repeint
et réinstallé ces panneaux » dans l’arène
Drummondville, un amphithéâtre réservé aux
concours universitaires.

L’École voulait un environnement « spectacu-
laire, mais pas tape-à-l’œil, pour attirer des
professeurs et des étudiants modernes», selon
M. Dumont, qui ajoute : «Pourquoi viser petit ?
Nous voulions être parmi les trois premiers en
Amérique du Nord quant aux locaux et à la
haute technologie. Et nous y sommes parve-
nus.»

CHRISTIANE DUMONT

Georges Dubé, étudiant en 2e année à HEC,
est sensible à la beauté de l’espace, mais
soupçonne que ce sont les frais de scolarité
exigés des étudiants qui permettent à
« l’Univer sité de s’offrir de gros gadgets
technologiques».

«Ce ne sont pas les étudiants qui paient»,
rétorque M. Dumont, car Québec accorde
des budgets aux universités pour les réno-
vations majeures. Il manquait 12 millions de
dollars à l’École, qui a songé à subdiviser le

projet, mais s’est ralliée à l’avis de l’archi-
tecte, qui privilégiait un plan d’ensemble.
Heureuse décision. HEC a pu ainsi obtenir
une subvent ion de  7 ,3  mi l l ions  du
Programme de développement des infra-
structures du savoir du gouvernement fédé-
ral, que Québec a bonifiée, en portant sa
propre contribution à 17,3 millions de dol-
lars. L’École a puisé à même ses économies
pour boucler le tout. Et, affirme M. Dumont,
« le budget de construction de 32 millions
va être respecté».

Qui paye la note ? 
Pas les étudiants…

p
H

o
t

o
s

: 
e

L
iA

s
 t

o
u

iL



I
l y a quelques semaines, un membre de
l’équipe du Quartier Libre flâne dans le
magasin La mort du vinyle, sur le boule-

vard Saint-Laurent. Parmi des milliers de
disques, il tombe par hasard sur La détente
subliminale volume 2. Surprise ! Le nom de
François Borgeat accompagné d’une photo se
trouve au verso de la pochette. Curiosité ins-
tantanément piquée.

L’écoute du disque révèle une musique élec-
tronique sur la face A. La face B, elle, propose
une mélodie «acoustique» qui teste la tolé-
rance de l’auditeur à la flûte de pan. Accom -
pagnant les instruments, François Borgeat nous
glisse à l’oreille des phrases telles : «En ima-
gination, faites le tour de votre corps comme
si vous le dessiniez» et «Il est probable que
vous ressentiez de la lourdeur, de la cha-
leur.» Quelques instants plus tard, la musique
prend le dessus et les messages dictés par le
psychiatre deviennent inaudibles. Car même si
l’on dit «musique subliminale», ce sont les
messages qu’on y juxtapose qui sont imper-
ceptibles. N’importe quelle trame sonore pour-
rait se prêter à l’écoute de messages sublimi-
naux.

Un sujet de 
recherche marginal

François Borgeat semble surpris qu’on ait mis
la main sur La détente subliminale volume 2.
La rencontre a lieu chez lui, où règnent l’ordre
et les teintes de beige. C’est le repaire d’un
scientifique reconnu dans sa communauté. Il a
d’ailleurs été nommé, début octobre, au
conseil d’administration de la Commission de
la santé mentale du Canada.

Dans les années 1970, au début de la carrière
du professeur, la psychanalyse est l’approche
dominante en psychiatrie. Selon lui, c’est une
théorie riche, mais dont les fondements scien-
tifiques demeurent fragiles. «Pour moi, c’était
devenu problématique. C’est à ce moment-

là que j’ai découvert la perception sublimi-
nale comme une façon d’étudier les phéno-
mènes inconscients.»

Il commence ainsi à s’intéresser à la percep-
tion subliminale, sujet qui le passionne encore
aujourd’hui. « Notre point de départ, c’était
de faire de la recherche pour comprendre ce
phénomène et voir si l’on pouvait sérieuse-
ment l’appliquer, précise-t-il, un petit rire en
coin. Ce n’était pas de devenir des gou-
rous. »

Avec des collègues, il démontre qu’il est pos-
sible de modifier la réaction d’une personne à
un stress – changer son rythme cardiaque ou
sa tension musculaire, par exemple – à l’aide
de suggestions subliminales. À l’époque, ces
résultats sont utilisés comme méthode de
relaxation.

Succès populaire

Dr Borgeat parle de ses recherches à des
gens des médias. La direction de la station de
radio 99,5 CIME FM, dans les Laurentides,
désire produire une émission expérimentale
qui diffusera de la musique de détente sub-
liminale composée par le professeur, ses col-
lègues et des musiciens. « Ç’a été un gros
succès, parce que c’était l’émission de
cette station-là qui avait les plus hautes
cotes d’écoute. C’était à 11 heures le soir.
On a fait cela pendant 10 ans, tous les
soirs. »

Mais la quête de financement reste hasardeuse
parmi les organismes de recherche «sérieux».
François Borgeat et ses collègues créent donc
la Fondation pour la recherche sur les impres-
sions subliminales afin de financer leurs
études. La production de disques de détente
permet de financer la Fondation. Avec chacun
plus de 50000 exemplaires vendus, les trois
volumes de La détente subliminale atteignent
le disque d’or.

Un phénomène quotidien

Mais est-ce sérieux ? François Borgeat n’en
doute pas. «La question de la réalité de la
perception subliminale n’est pas mise en
doute, explique-t-il. Des perceptions qui sont
très rapides, ou faibles, ou marginales, qui
ne sont pas dans le foyer de l’attention de
quelqu’un, ont quand même un effet. On
perçoit une infinité de choses, mais en fait,
on est conscients d’un nombre limité.» Par
exemple, nous ne sommes pas conscients de
nos battements de cœur, ni de nos mécanismes
de digestion. Ils existent pourtant. C’est la
même logique qui explique la perception sub-
liminale.

«Je suis devenu convaincu qu’il y aurait une
façon d’appliquer cela, pour aider les gens à
changer leurs réactions, leurs comporte-
ments. Quelque chose qu’on peut ajouter à
des psychothérapies.» Dr Borgeat obtient pré-
sentement de nouveaux résultats en ce sens,
issus de près de trois ans de nouvelles
recherches. Ces conclusions pourraient s’ap-
pliquer au traitement des phobies. Les patients

pourraient développer de nouvelles habitudes.
«On veut créer un automatisme par la répé-
tition [de messages] dans un état de passi-
vité, de réceptivité et de détente», explique-
t-il.

Être conscient 
des messages inconscients

Doit-on craindre de se faire manipuler par le
subliminal contre son gré ? Non, assure-t-il.
«Ce sont des effets réels mais subtils. Alors
si quelqu’un ne veut pas se laisser aller à
cela, il ne se passera absolument rien.»

Même avec le recul, François Borgeat reste
étonné de la naïveté de certaines personnes
face aux approches non traditionnelles, comme
le subliminal. «On peut les embarquer si l’on
ne fait pas attention. Les gens se font refiler
des pilules, des recettes miracles pour n’im-
porte quoi. On jouait un peu avec le mer-
veilleux, mais on essayait de le faire de façon
rigoureuse, sérieuse.»

ANDRÉANNE CHEVALIER

un professeur subliminal
Dans�les�années�1980,�un�professeur�de�l’UdeM�a�vendu�des�milliers�de�disques�de�musique�de�« détente�subliminale ».
Quoi ?�Mais�pourquoi�et…�comment ?�Ce�sont�les�questions�que�nous�avons�posées�à�François�Borgeat�qui�était
alors,�et�est�toujours,�psychiatre�et�professeur�titulaire�à�la�Faculté�de�médecine.

C a m P u S Portrait
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Le psychiatre françois borgeat est narrateur de la série 
de disques La détente subliminale.

Photo�au�verso�de�la
pochette�du�disque
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MAUDE MARQUIS-BISSONNETTE

COORDONNATRICE AUX AFFAIRES UNIVERSITAIRES
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autonomie 21
À�23�ans,�Joël�est�comme�les�jeunes�de�son�âge :�un�3�½,�une�blonde,�un�iPhone,�un�emploi�à
temps�plein�et�une�carte�d’autobus�dans�les�poches.�À�la�différence�qu’avant�sa�naissance,�un
chromosome�de�plus�s’est�glissé�dans�son�génome.�24 heures�dans�la�vie�d’un�trisomique�qui
a�choisi�l’autonomie.

6 h 30. Joël commence sa journée par un jus de fruits, sa boisson préférée. Son frigo en est
plein à craquer. Cela fait maintenant un an que Joël a emménagé seul dans ce logement à deux
pas du métro Lionel-Groulx. « Je suis bien, j’ai la paix !» rigole-t-il.

La trisomie 21 de Joël ne l’a jamais empêché de rêver d’indépendance. Il manifeste le désir
de vivre seul pour la première fois lorsque sa grande sœur quitte la maison. Il a alors 16 ans.
Bien que ne connaissant aucun trisomique seul en appartement, ses parents s’affairent à réa-
liser le souhait de Joël. «On était parfois perçu comme des parents irresponsables, mais
pour nous, c’était très important que Joël puisse vivre sa vie», se rappelle Jean, son père.

Pendant trois ans, Joël participe au programme Apprentissage à la vie autonome (AVA) de la
Corporation L’Espoir, un organisme à but non lucratif dédié à l’intégration des personnes avec
une déficience intellectuelle. Joël passe une semaine sur sept dans un centre où il assume les
responsabilités de la vie quotidienne, de la préparation des repas à la lessive. La simulation
convainc les parents de Joël qu’il peut vivre seul.

Caroline Langevin, directrice générale de la Corporation L’Espoir, a vu beaucoup de jeunes
déficients qui pourraient vivre seuls, mais que la famille ne se résout pas à laisser partir.
«Lorsqu’on a un enfant avec une déficience, on a souvent tendance à vouloir le couver,
explique-t-elle. Il faudrait former les parents au détachement.»

Depuis la création du programme AVA en 1994, Joël est le seul participant trisomique à habi-
ter en appartement. Caroline Langevin reconnaît que Joël est un cas exceptionnel. « Joël a la
chance d’avoir des parents qui lui font confiance», souligne-t-elle.

C’est à 22 ans que Joël fait le grand saut, lorsque le CRDITED* de Montréal lui trouve un loge-
ment supervisé. Sur les 14 appartements de l’immeuble, sept sont réservés à des personnes avec
une déficience intellectuelle. Les sept autres ont des occupants réguliers. La formule mixte plaît
aux parents de Joël. «Il n’était pas question que Joël aille dans un ghetto», déclare son père.

Malgré sa débrouillardise, Joël a besoin d’assistance pour certaines tâches. L’éducateur de son
immeuble l’accompagne une fois par semaine faire l’épicerie. Joël participe aussi à une cuisine
collective qui lui permet, contre 20 $, de rapporter chez lui une douzaine de plats. Néanmoins,
Joël ne retournerait chez ses parents pour rien au monde. «Ah non, c’est bébé!» lance-t-il.

*�Centre�de�réadaptation�en�déficience�intellectuelle�et�en�troubles�envahissants�du�développement

8h30. Joël enfile son uniforme, un t-shirt jaune imprimé des mots «Imbattable, point
final !» Il travaille dans une épicerie Maxi à temps plein depuis quatre mois. Un emploi pas
assez créatif aux yeux de ses parents, mais qui plaît beaucoup à Joël. Ce qu’il préfère? L’«over-
stock», comme il dit, lorsqu’il remplit les étagères vides. Seul inconvénient : «Ça donne faim!»

Joël n’est pas un employé du Maxi à proprement parler. Comme beaucoup de personnes avec
une déficience, il est bénéficiaire de l’aide sociale, ce qui l’empêche d’être rémunéré. «Mettre
sur le bien-être social les personnes handicapées capables de travailler ne les aide pas à
se responsabiliser, déplore son père. On devrait les payer pour qu’ils puissent associer tra-
vail et argent.»

Joël et ses collègues déficients sont donc des «stagiaires» au Maxi. Ils renflouent les tablettes,
débarrassent le plancher des produits endommagés et rangent les paniers d’épicerie.

Pour l’instant, Joël considère l’argent viré chaque premier du mois sur son compte bancaire
comme son salaire. «Que va-t-il arriver s’il comprend que son chèque est déposé tous les
mois, qu’il aille au travail ou non?» s’interroge son père.

15 heures. Joël pousse un bâillement dans l’autobus. Contrairement aux autres stagiaires
du Maxi qui utilisent le transport adapté, Joël prend l’autobus et le métro tous les jours. «Au
début, une intervenante le suivait, cachée dans sa voiture, pour s’assurer qu’il ne se perde
pas», se remémore en riant sa mère, France. Le voyage se fait habituellement sans embûche,
mais la semaine dernière, un groupe d’adolescents s’est moqué de lui. «Ils n’étaient pas fins,
ça m’a fait de la peine. Je leur ai dit d’arrêter», raconte Joël.

S o C i é t é défiCienCe intelleCtuelle

Texte et photos : 

MARIE BERNIER
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«O
n voit effectivement depuis
quelques années plus de pro-
ductions de grande qualité avec

des personnes ayant une déficience intellec-
tuelle qui sont des artistes à part entière. On
leur donne une place non pas parce qu’elles
sont “étranges”, mais bien parce qu’elles ont
un réel talent. Je ne sais pas s’il y a une mode,
mais la réalité est là», observe Julie Laloire,
agente de sensibilisation à l’Association de
Montréal pour la déficience intellectuelle.

À l’école Les Muses, on forme des adultes avec
une déficience intellectuelle aux arts de la
scène pour «répondre à la demande gran-
dissante du cinéma et du théâtre pour des
acteurs hors normes», peut-on lire sur le site
Web du centre de formation. Hélène-Elise Blais
y enseigne le chant, et confirme la demande
accrue en provenance du monde du spectacle.
«C’est terrible, pour une société, d’ignorer
des gens avec un talent pareil ! Ça n’a aucun
sens de les laisser dans des centres», assène-
t-elle.

Pour Julie Laloire, ce qui fait défaut aux per-
sonnes ayant une déficience intellectuelle n’est
pas le talent, mais plutôt la parole. C’est préci-
sément ce qui a poussé nombre d’organismes

œuvrant dans le domaine de la déficience intel-
lectuelle à se mobiliser pour renverser la
vapeur. Delphine Ragon, directrice des pro-
grammes communautaires aux Compagnons
de Montréal, abonde dans le même sens : «ces
dernières années, un créneau a été pris par
les organismes du milieu pour donner une
visibilité positive aux personnes vivant avec
une déficience intellectuelle. L’art a l’avan-
tage de permettre d’en parler en termes de
capacités plutôt que de limitations.»

L’art, avenir de l’inclusion

Nadia Duguay dirige l’organisme Exeko, qui
chapeaute un projet de création en tandem
entre des artistes avec et sans déficience intel-
lectuelle. «Par absence de masque social, les
artistes qui ont une déficience intellectuelle
créent avec cet ancrage émotionnel fonda-
mental qu’est la passion, explique-t-elle. Ils
n’ont pas de réticence à poser tel ou tel geste
au motif que ce serait peut-être socialement
mal accepté. Or, ce type d’hésitation est selon
moi la plus grande limite qu’un artiste qui
n’a pas de déficience va souvent développer.
Il y a donc une créativité qui est propre aux
personnes avec une déficience, et ça, c’est
une force.»

Incapables, limités, retardés, autant d’attributs
longtemps collés à la déficience intellectuelle
et qui résonnent mal avec talent et perfor-
mance. Pour Delphine Ragon, «c’est l’envi-
ronnement qui crée le handicap, les limita-
tions viennent du contexte social. En
favorisant l’accès aux domaines artistiques
et culturels, on permet à des gens compétents
d’y occuper une place active ». Selon
Nadia Duguay, «c’est le même principe que la
rampe pour le fauteuil roulant, que nous
comprenons facilement : avec la déficience,
il faut faire ce même effort collectif pour
favoriser l’accessibilité.»

Parler plus, c’est parler bien?

Le milieu communautaire se réjouit de cette
visibilité croissante, avec toutefois quelques
réserves. On ne parle pas toujours avec justesse
de la déficience intellectuelle. Le grand clas-
sique, c’est l’amalgame avec la maladie men-
tale. D’une organisation à l’autre, on le déplore
unanimement. La différence est pourtant fon-
damentale : la déficience est un état, pas une
maladie. « Il y a encore beaucoup à faire
même s’il y a eu une évolution positive ces
40 dernières années. La communauté des
personnes ayant une déficience intellec-

tuelle porte le poids d’une croyance ances-
trale selon laquelle “elles ne sont pas
capables”. Il faut continuer à défaire ça, et
l’inclusion dans le milieu artistique est un
bon moyen », conclut Delphine Ragon. À
entendre la voix cristalline d’Alexia, élève à
l’école Les Muses, on n’en doute pas.

SOPHIE MANGADO

une déficience très tendance
Quel� est� le� point� commun� entre� le� réalisateur� Jean-Marc  Vallée,� le� chorégraphe
Sidi Larbi Cherkaoui�et�la�comédienne�Geneviève Morin-Dupont ?�La�déficience�intellectuelle.
La�dernière�vit�avec,�les�deux�premiers�ont�choisi�d’en�parler�dans�leurs�œuvres�ou�de�faire
appel�à�des�artistes�qui�en�ont�une.�Faut-il�voir�dans�cette�visibilité�croissante�sur�la�scène�artis-
tique�un�phénomène�de�mode�autour�de�la�déficience�intellectuelle ?

19 heures. Entouré d’autres garçons, Joël fait ses échauffements. Sa mère le conduit tous
les mardis dans ce gymnase d’école à Laval pour qu’il puisse pratiquer ses lancers.
L’embonpoint de Joël préoccupe ses parents, qui souhaitent le faire bouger davantage, mais
les activités sportives adaptées aux handicapés sont rares. Aussi, malgré la distance, la soirée
basketball qu’organisent des bénévoles est un rendez-vous hebdomadaire.

La mère de Joël en profite pour discuter avec les autres parents. De prime abord, les sujets
de conversation sont les mêmes que chez tout parent d’adolescent : les relations amoureuses,
les amis, les frictions. L’émancipation de leur jeune les tracasse aussi. Les parents de Thierry,
19 ans et trisomique, ont de la difficulté à envisager son départ. «C’est sûr qu’on est égoïste,
on aimerait le garder avec nous», admet sa mère Suzanne. «Peut-être pour ses 30 ans?»
avance son père, Jean.

22 heures. Avant de se mettre au lit, Joël ajuste un masque sur son visage. Atteint d’apnée
du sommeil, il doit porter cet appareil qui lui insuffle de l’oxygène toute la nuit. Le masque
est plutôt inconfortable, mais Joël est philosophe : « J’ai l’air d’un pilote d’avion !»

La trisomie 21 de Joël le rend plus vulnérable à divers troubles de santé. Il souffre d’une fai-
blesse cardiaque et d’infections cutanées récurrentes. Les nombreuses visites chez le méde-
cin exigent de ses parents séparés une bonne coordination. «C’est peut-être même plus de
travail maintenant que Joël est en appartement», constate sa mère.

Même si leur choix implique de nouvelles contraintes, les parents de Joël ne regrettent pas
d’avoir laissé leur fils prendre son envol. «Avant, les handicapés, c’était des animaux qu’on
enfermait dans des garde-robes, soutient son père. Joël, il ajoute une couleur au monde,
il le rend meilleur.»

S o C i é t é défiCienCe intelleCtuelle

Après Crazy, la trisomie. 
Le dernier film de jean-Marc Vallée 

met en scène deux enfants trisomiques,
Marin Gerrier et Alice dubois.
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Quartier Libre : Pourquoi avoir
choisi ce sujet de la déficience intel-
lectuelle ?

Jonathan Boulet-Groulx : Ce travail
s’inscrit dans une démarche globale
sur la fragilité, qui a quelque chose
de profondément humain et de ras-
sembleur puisqu’elle est universelle.
En documentant les conditions de vie
des personnes qui ont une déficience
intellectuelle à travers le monde, j’ai
voulu aborder l’ouverture à la diffé-
rence et parler d’une réalité trop
souvent cachée et méconnue. On n’a
en général aucune idée des condi-
tions de vie des personnes qui ont
une déficience intellectuelle !
Regardez par exemple les zones de
conflit. Les médias vont s’intéresser

aux affrontements et aux enjeux poli-
tiques. S’ils abordent des sujets
connexes, c’est la situation des
femmes, des enfants… mais jamais
des personnes déficientes au plan
intellectuel. Les gens les plus oubliés
sont ceux qui ne peuvent pas prendre
la parole, à qui on ne la donne pas.

QL : Votre objectif est-il de donner
cette parole pour contrer l’ignorance
et les préjugés ?

JB-G : Mon but premier, c’est de
raconter des histoires en rencontrant
des gens. Pas de changer le monde !
Documenter la déficience intellec-
tuelle ajoute à ce que j’appelle la
mémoire collective, qui permet pro-
gressivement un changement de
regard, et c’est de cette façon que
des situations évoluent. L’inclusion
de personnes marginalisées devient
possible quand de plus en plus de
gens sont conscientisés. La mémoire
collective, alimentée par des sources
d’horizons divers, sert à ça.

QL : Vous avez observé la déficience
intellectuelle dans des pays de
niveaux de vie différents. Quelles dis-
parités vous ont marqué?

JB-G : Quel que soit le pays, le pro-
blème de fond est le même: l’exclu-
sion des personnes fragiles. Peu
importe la forme que prend le rejet,
ça reste une mise à l’écart. On crée
de la marginalité en bannissant la dif-
férence, et ça, c’est partout pareil,
même si des disparités criantes en
termes d’infrastructures et de ser-
vices existent d’un pays à un autre.
Une société qui inclut la différence a
pourtant tout à gagner, parce que la
marginalité engendre toujours des
coûts sociaux.

SOPHIE MANGADO

Ensemble dans nos différences : 

la déficience intellectuelle 

vue ici et ailleurs

Vernissage�le�23 novembre�à�17 heures

au�3200�Jean-Brillant�(au�Café�Satellite

–�à�confirmer),�exposition�du

28 novembre�au�2 décembre�au

Pavillon�Marie-Victorin,�puis�du�5�au

10 décembre�au�2e étage�du�3200

Jean-Brillant.

fixer la fragilité
L’Université� de� Montréal� accueille� du� 28 novembre� au� 10 décembre� l’exposition� photo
Ensemble dans nos différences : la déficience intellectuelle vue ici et ailleurs.�L’Atelier�Sud-Nord,
organisateur�de�l’événement,�veut�sensibiliser�la�population�à�une�réalité�méconnue,�ici�comme
à�l’étranger.�Rencontre�avec�Jonathan�Boulet-Groulx,�photographe�engagé.
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nicolas et sa mère Maria, du Honduras. n'ayant accès à aucune aide, ni sociale ni financière, nicolas
doit rester seul de nombreuses heures par jour alors que sa mère travaille au marché. À son retour le

soir, elle le lave, le nourrit doucement, puis passe les heures à lui parler et lui raconter sa journée. 

tegucigalpa, Honduras. Moment de rire et de partage entre 
david et Rosa, vivant tous les deux à L’Arche, un organisme 

international qui vient en aide aux personnes ayant une 
déficience intellectuelle.

Angelo, 17 ans, touché par 
une déficience intellectuelle et 
la dystrophie musculaire, fait 

de l’exercice, faisant souvent rire
les autres enfants de sa famille.
«Cette image, c’est un peu

l’équilibre précaire […] de la
jeunesse, du handicap et de
la pauvreté dans un pays

comme Haïti», explique
jonathan boulet-Groulx.

ouvrir l’udem à
d’autres réalités

L’Atelier Sud-Nord, branche de
l’Action humanitaire et commu -
nau  taire (AHC) de l’Université de
Montréal, vise à promouvoir la
solidarité et la coopération inter-
nationales auprès de la population
étudiante. Deux de ses bénévoles
expliquent à Quartier Libre le
choix d’exposer le travail de
Jonathan Boulet-Groulx. «Les pho-
tographies montrent le quoti-
dien, la vie, ce sont des gens
comme toi et moi. Que l’on vive
avec une déficience intellectuelle
ou pas, au Honduras ou au
Québec, on appartient à une
même humanité. Quand nous
avons vu le travail du photo-
graphe, nous savions que nous
voulions en faire quelque chose
dans le cadre des activités de
l’Atelier Sud-Nord », explique
Karine Salomon, étudiante en
anthropologie, à l’origine du pro-
jet. «Cet événement, c’est aussi
un prétexte pour aborder des
questions internationales, sensi-
biliser les étudiants en amenant
sur le campus un regard sur des
réalités souvent oubliées, ce qui
rejoint directement notre man-
dat », ajoute sa collègue Juliette
Radepont. À travers une vingtaine
d’images accompagnées de textes,
l’exposition croise les conditions
de vie de personnes vivant avec une
déficience intellectuelle dans
quatre pays : Haïti, le Honduras, la
République dominicaine et le
Canada.

S o C i é t é défiCienCe intelleCtuelle



C’
est l’une des questions autour des-
quelles s’est articulé le débat «Les
Québécois et l’éthique», organisé par

l’Institut du Nouveau Monde à Montréal dans le
cadre de la Semaine des professionnels, qui s’est
tenue du 11 au 14 octobre 2011. Les participants
et le public ont été invités à se prononcer sur des
cas concrets de conflit d’intérêts et de dilemmes
éthiques, par exemple: «Vous êtes directeur
général d’une municipalité et le jour où vous
décidez d’octroyer un contrat d’un projet en
infrastructures à la firme qui a présenté la
meilleure offre, votre fille vous annonce
qu’elle vient de décrocher un poste de direc-
trice de projets dans cette même firme. Est-ce
que vous maintenez votre décision? ou est-
ce que vous déclarez le conflit d’intérêt et
vous reprenez l’appel d’offre à zéro?»

Autre exemple : «Votre médecin soupçonne
que vous êtes atteint d’une maladie qui peut
avoir de graves conséquences si elle n’est pas
diagnostiquée et traitée rapidement. Pour
avoir un rendez-vous et faire le diagnostic, le
temps d’attente est de quelques mois. Votre
sœur travaille dans un hôpital et vous pro-
pose de vous faire ce diagnostic dans quelques
jours, après l’heure de fermeture de son dépar-
tement. Est-ce que vous acceptez l’offre de
votre sœur? ou est-ce que vous la refusez?»

«Ce débat, qui s’inscrit dans le fil de l’ac-
tualité, répond aux préoccupations des
Québécois quant au climat éthique qui pré-
vaut dans la société», lance, en ouverture de
rencontre, Richard Gagnon, président du
Conseil interprofessionnel du Québec (CIQ),
qui regroupe 46 ordres professionnels. Selon
lui, « le choix de la question éthique comme
thème de la Semaine des professionnels tra-
duit l’importance de la contribution des
ordres professionnels au débat public sur les
enjeux éthiques dans la société.»

Perte de repères

«Comment s’orienter face à des dilemmes
éthiques? Comment agir avec justesse? Ces
questions sont vécues au quotidien par le
professionnel», dit M. Gagnon, qui évoque le
changement continu des repères du profes-
sionnel. « Ce qui était jugé éthique il y a
30 ans ne l’est peut-être plus aujourd’hui et
vice-versa, affirme-t-il, et ce qui est éthique
pour un client ne l’est pas pour un autre.»

Face à la complexité grandissante des ques-
tions éthiques, Rose-Marie Charest, présidente
de l’Ordre des psychologues, met en garde
contre les effets néfastes de la «peur d’être
jugé […] qui peut nous amener à prendre
la mauvaise résolution de ne jamais prendre
de risque», dit-elle, en soulignant « le devoir
de soulever continuellement les questions
éthiques les plus sensibles qui se posent dans
tous les secteurs.» Car, d’après elle, il ne faut

pas croire que l’existence d’un code d’éthique
garantit le bon jugement : «La preuve : Enron
avait un code d’éthique de 60 pages !»

Quant à l’intérêt des programmes de formation
en éthique annoncés ces derniers temps tant
dans des institutions publiques que privées,
Mme Charest répond qu’une réelle formation
en éthique ne doit pas être une formation pour
expliquer le code. «La formation en éthique
doit nécessairement porter sur l’exercice du
jugement dans des situations délicates qu’il
revient aux organisations d’imaginer, étant
donné qu’on ne peut pas, évidemment, tout
prévoir», ajoute-t-elle.

Mais encore faut-il que les professionnels et les
employés confrontés directement aux
dilemmes éthiques soient effectivement mis à
contribution, comme le souligne Hubert
Doucet, professeur de bioéthique à l’UdeM. Il
observe que «dans beaucoup de milieux pro-
fessionnels, l’éthique est imposée plutôt
qu’elle s’impose naturellement, et les codes
d’éthique sont souvent l’œuvre d’un petit
nombre d’administrateurs !»

Plus de profits, 
moins d’éthique

« Quand le professionnel ne voit pas de
contradiction d’intérêts entre la quête du
profit et l’intérêt collectif, il ne faut pas
s’étonner quand des scandales arrivent »,
constate Marion Brivot, professeure à la
John Molson School of Business de l’Université
Concordia. Cette chercheuse, qui s’intéresse
aux cas des professionnels confrontés à des
situations de conflit d’intérêts, relève que les
nouvelles générations de professionnels per-
çoivent moins clairement que leurs prédéces-
seurs les contradictions entre les impératifs
éthiques et les impératifs organisationnels liés
aux valeurs d’efficience et d’efficacité impo-
sées par les entreprises.

Mme Brivot explique également comment les
jeunes frais émoulus des universités arrivent à
considérer que l’environnement professionnel
dominé par la pression constante des délais et
des coûts est tout à fait naturel : «ces jeunes
professionnels sont accoutumés dès leurs
premières expériences de socialisation pro-
fessionnelle [NDLR: les stages en entreprise]
aux normes du travail rationalisées, hyper-
spécialisées, et qui impliquent l’utilisation
de bases de données où il y a du prépensé
copié-collable», relève-t-elle. Le profession-
nel se trouve actuellement dans la situation où
«il n’est nullement disposé à voir ce qui peut
être problématique dans sa démarche.
Comment donc pourrait-il être en mesure
d’identifier les conflits d’éthiques? Le sys-
tème ne lui laisse pas le temps de réfléchir à
cette question», dit-elle.

Contrat social violé?

Mme Brivot rappelle qu’à l’origine le terme
«profession» était en résonance avec le terme
«profession de foi» et que la communauté des
professionnels était non seulement une com-
munauté de pratiques, mais aussi une com-
munauté de valeurs, dont les ordres profes-
sionnels sont les garants. «Les membres de
ces organisations jouissent d’un quasi-
monopole légal d’activité. Ce privilège –
garanti par l’État – trouve sa contrepartie
dans le vœu solennel prononcé par les pro-

fessionnels à qui les citoyens peuvent faire
confiance pour leurs compétences tech-
niques et surtout pour leurs valeurs
morales», explique-t-elle. Elle constate cepen-
dant que «la confiance par défaut dont jouis-
saient les professionnels de la part du public
évolue à la baisse. Vu la grande médiatisa-
tion des affaires qui ébranlent le monde des
professionnels, il est légitime de se deman-
der si ce “contrat social” ne risque pas d’être
violé», conclut Marion Brivot.

HASSAN LAGHCHA

S o C i é t é éthiQue ProfeSSionnelle

Quartier l!bre •�Vol.�19�•�numéro 6�•�16�novembre�2011�•�Page 15

Perte de conscience
Votre�employeur�vous�demande�de�faire�un�achat�nécessaire�au�bureau�et�coûteux ;�il�vous
laisse�le�choix�du�mode�de�paiement.�Payez-vous�avec�la�carte�de�crédit�de�l’entreprise�ou
utilisez-vous�votre�carte�de�crédit�personnelle�qui�est�dotée�d’un�programme�de�points�de
fidélité ?

ordre des ingénieurs, 
les demandes d’enquête explosent

Les demandes d’enquêtes adressées à l’OIQ sont passées d’une moyenne annuelle de 80 par
le passé à plus de 400 en 2010. «La majorité des erreurs professionnelles qui ont donné
lieu à des plaintes devant le Comité de discipline en 2010-2011 portent sur le manque
de compétence ou d’intégrité», indique Maud Cohen, présidente de l’Ordre des ingénieurs
du Québec. La présidente affirme également que « l’Ordre a récemment rappelé, dans une
lettre à ses membres qu’il était de leur devoir de rapporter tous les manquements au Code
de déontologie dont ils ont connaissance». Tout en soulignant que la mission première de
l’Ordre est la protection du public, elle précise que « l’Ordre n’a ni le mandat ni le pouvoir
d’encadrer les firmes de génie-conseil».

Plan d’action

«Les questions d’éthique et de déontologie sont au cœur de la planification stratégique
2010-2015 de l’Ordre. L’OIQ vient d’instaurer un nouveau règlement sur la formation
obligatoire des ingénieurs sur les questions d’éthique», indique Mme Cohen. Autre nouveauté
de l’Ordre : la mise en place de la ligne 1-877 ÉTHIQUE qui « joue avant tout un rôle de pré-
vention, en répondant à toutes les questions d’éthique et de déontologie soumises par
les ingénieurs et par le grand public», précise Mme Cohen.
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«Quand le professionnel ne voit pas de contradiction d’intérêts 
entre la quête du profit et l’intérêt collectif, il ne faut pas s’étonner 

quand des scandales arrivent»
– Marion brivot

professeure à la john Molson school of business de l’université concordia
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montréal s’ingénie à recruter
Selon�Richard�Bergeron,�chef�de�Projet�Montréal,�la�Ville�n’arrive�pas�à�pourvoir�une�soixan-
taine�de�postes�d’ingénieurs.�La�mairie�serait�doublement�handicapée�par� les�partenariats
public-privé�(PPP)�qui,�d’une�part,�ont�contribué�à�externaliser�les�compétences�techniques,
et,�d’autre�part,�empêchent�les�nouveaux�recrutements :�Montréal�ne�serait�plus�en�mesure
de�concurrencer�les�salaires�très�élevés�proposés�par�les�firmes�de�génie-conseil�qui�se�sont
énormément�enrichies�grâce�aux�marchés�publics.

«O
n a externalisé 100 %
de l’activité. Les ingé-
nieurs qu’emploie la

Ville de Montréal maintenant ne
sont que des gestionnaires de
contrats, ils ne touchent plus aux
plans», affirme Richard Bergeron.
Selon lui, cette externalisation de l’in-
génierie a commencé dans les années
1980 avec la «révolution conserva-
trice de Reagan et Thatcher. Il n’y a
plus de bureaux d’ingénieurs à
Montréal ou au MTQ. Il n’y a plus
que cinq ou six grandes firmes pri-
vées telles SNC-Lavalin et Génivar.
Autrefois, avant les PPP, Montréal
et le MTQ étaient les deux plus gros
bureaux d’ingénierie du Québec»,
ajoute-t-il.

M. Bergeron accuse la Ville de ne pas
chercher à se constituer un réservoir

de compétences en interne, et de
payer à la place, au prix fort, des
firmes privées dans le cadre des PPP.
Une politique qui entraînerait égale-
ment le secteur public dans un cercle
vicieux : les firmes de génie-conseil,
ayant fait leurs choux gras des PPP,
auraient les moyens d’attirer les ingé-
nieurs avec des salaires faramineux.
A contrario, la Ville de Montréal
serait prise à la gorge en matière de
recrutement, car sa masse salariale
atteint déjà des sommets à cause de
la concurrence avec le secteur privé :
«elle a augmenté de 9 % en seule-
ment un an », affirme le chef de
Projet Montréal. « La mairie de
Montréal compte déjà 1 700 per-
sonnes payées plus de 100 000 $
par an, certaines 200000 $ voire
300000 $», précise-t-il.

M. Bergeron affirme qu’il se présen-
tera comme candidat à la mairie en
prenant l’engagement de renforcer
le personnel des ingénieurs à la Ville
de Montréal. Sa méthode pour ren-
verser la tendance : une campagne
de recrutement qui proposerait des
projets motivants. Un chantier
comme le métro de Montréal, réalisé
avec des ressources techniques
internes, serait le meilleur moyen
d’attirer des ingénieurs talentueux à
la Ville, affirme M. Bergeron, sans
préciser toutefois quel grand projet
tiendrait ce rôle d’appât dans les pro-
chaines années. Cela aiderait à réta-
blir un rapport de force permettant
de mettre fin à la domination des
intérêts privés dans les PPP. «Je crois
à une bonne complémentarité du
public et du privé», ajoute-t-il.

Le public a ses atouts

Jean-Yves Hinse, directeur principal
du servive du capital humain et
porte-parole de la Ville de Montréal,

rejette les critiques de Richard
Bergeron sur la pénurie d’ingé-
nieurs. «Il y a 315 ingénieurs qui
travaillent pour nous actuelle-
ment. Ce taux-là est en croissance
depuis la décision prise par la Ville
il y a deux ans d’augmenter la
compétence interne», affirme-t-il.
De plus, la mairie travaillerait déjà à
« vendre » ses projets majeurs aux
ingénieurs. « Ce n’est pas rare de
voir quinze ou vingt candidatures
pour un poste. Les jeunes ingé-
nieurs veulent participer à nos
projets comme l’échangeur Turcot,
le tunnel Bonaventure ou la rue
Notre-Dame», ajoute-t-il.

Selon M. Hinse, M. Bergeron se foca-
lise sur les salaires et omet de souli-
gner d’autres avantages propres à la
Ville de Montréal. «Nous avons la
possibilité d’offrir ce que le privé
n’offre pas. Une enveloppe de
rémunération globale intéressante,
un régime de retraite, une sécurité
d’emploi, et la possibilité de tra-

vailler presque uniquement en
français», affirme M. Hinse. «Et on
peut faire toute une carrière à
Montréal. Ce ne sont pas juste des
conditions de travail, mais des
conditions de vie», conclut-il.

André Rainville, directeur général de
l’Ordre des ingénieurs du Québec,
abonde dans le sens de M. Hinse.
« Il y a de belles opportunités à la
Ville, de bonnes conditions de tra-
vail et un écart de salaires pas si
important avec le secteur privé si
on considère la semaine 35 à
40 heures [ce qui est généralement
moins élevé que dans le secteur
privé]», affirme-t-il. De plus, le taux
de chômage chez les ingénieurs est
de 2,2 %, ce qui correspond au
plein-emploi. L’ingénierie serait
donc simplement une industrie
extrêmement compétitive pour tous
les employeurs, publics comme pri-
vés.

ÉRIC DEGUIRE

HABITEZ UN LIEU HORS  

DU COMMUN. IMAGINEZ.

Vous êtes au pied du mont Royal et à dix minutes 
du centre-ville ! Appartements avec balcon et 
vue spectaculaire. Habiter le Rockhill, c’est vivre 

pleinement Montréal.

4858, ch. de la Côte-des-Neiges, Montréal  H3V 1G8

514 738-4704
appartementsrockhill.ca | cogir.net
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Richard bergeron, 
un loup dans la bergerie des ppp

S o C i é t é PartenariatS PubliC-Privé



Quartier l!bre •�Vol.�19�•�numéro 6�•�16�novembre�2011�•�Page 17

I
l était facile de se laisser emporter par les
images que les réseaux de télévision ont
transmises pendant les protestations de

janvier et de février 2011. Après la démission
de Moubarak et le triomphe des démocrates,
on pouvait croire que l’Égypte tournait la page.
Mais plus de six mois après la révolution, le
quotidien des Cairotes est resté le même.

Toujours pas de poubelles publiques dans les
rues, des automobilistes toujours aussi peu res-
pectueux du code de la route et des normes d’hy-
giène dans la restauration toujours aussi dou-
teuses: autant d’exemples de l’inefficacité et de
la corruption dans la bureaucratie égyptienne.
Des problèmes de gouvernance en grande par-
tie dus au manque de culture démocratique dans
un pays qui n’a connu que quatre présidents
depuis 1952. Sans le mécanisme par lequel la
population demande des comptes à son gouver-
nement et peut le sanctionner par les urnes, poli-
ticiens et bureaucrates restent très peu rede-
vables envers la population. Par exemple, l’Égypte
a éprouvé beaucoup de difficulté à organiser ses
premières élections législatives, reportées deux
fois depuis septembre, sans réaction notable de
la société civile égyptienne. Dans une démocra-
tie mature, une telle situation aurait probable-
ment provoqué un vif débat public.

Plusieurs pays d’Amérique latine et d’Europe
de l’Est, passés de régimes totalitaires à la
démocratie dans les dernières décennies,
vivent depuis une génération le processus dans
lequel l’Égypte vient de s’engager. Leur exemple
montre que c’est une transition ardue, car il
faut du temps avant que la bureaucratie comme
les citoyens acquièrent une culture de bonne
gouvernance et pour que le lien de confiance
entre citoyens et système politique nécessaire
à l’exercice de la démocratie puisse se tisser.

Le poids de la religion

En plus de ce défi, l’Égypte pourrait avoir à gérer
une hausse de la tension entre chrétiens et
musulmans. Comme Wagi (voir encadré), de
nombreux chrétiens craignent la montée des
Frères musulmans dont le succès aux élections
pourrait mener à un environnement politique
très conflictuel, voire à la violence sectaire.
Toutefois, pour avoir milité auprès des révolu-
tionnaires, le parti théocratique a pu constater
que c’est le désir de démocratie, et non la reli-
gion, qui a motivé le soulèvement populaire, ce
qui pourrait le pousser à donner l’ascendant aux
valeurs démocratiques sur sa vision islamiste.

Comme Amir et Ahmad (voir encadré), les
jeunes Égyptiens sont dynamiques, mobilisés -
ils l’ont montré pendant les dix-huit jours d’oc-
cupation de la place Tahrir - et de plus en plus
attachés à l’idée de démocratie. Ce sont autant
de constats qui permettent d’espérer que la
révolution puisse aboutir.

ÉRIC DEGUIRE

les Cairotes entre 
l’espoir et la crainte

Wagi (égyptologue) : 
le malaise chrétien

Wagi est un des nombreux chrétiens d’Égypte
qui craignent la montée des Frères musul-
mans aux élections. Principale force d’oppo-
sition au régime de Moubarak, ils pourraient
profiter du fait qu’ils forment le parti politique
le mieux établi. « Au début, j’appuyais les
manifestants et j’étais content du renver-
sement de Moubarak, mais je ne crois pas
que les élections vont être transparentes»,
affirme Wagi. « Je crains […] que l’Égypte
devienne comme l’Iran», ajoute-t-il.

Wagi continue de croire que la vie est
meilleure en Occident. «Je rêve d’amener ma
famille aux États-Unis, au Canada ou en
Australie. Il y aura plus de travail et d’op-
portunités pour mes deux fils.»

Amir (comptable) 
et Ahmad (chauffeur privé) :
la démocratie à tout prix

Amir et son ami Ahmad se sont rendus à la
place Tahrir pendant la révolution. Amir n’est
toutefois pas convaincu par la transition

démocratique, car la bureaucratie est encore
peuplée de proches du régime de Moubarak.
«Il est difficile d’avoir confiance dans les
institutions actuelles, car elles ont été mises
en place par l’ancien régime», dit-il. Amir
craint aussi que les élections législatives soient
chaotiques et que les Égyptiens se retrouvent
avec un parlement dysfonctionnel. « Rien
n’est garanti avec les élections et nous
n’avons pas encore de Constitution. » La
constitution devra être rédigée par les
membres du nouveau parlement.

Amir et Ahmad restent déterminés à appuyer
la démocratie et sont prêts à retourner dans
la rue. « L’Égypte postrévolutionnaire est
décidément un meilleur pays pour l’avenir
de mes deux filles et pour leur éducation»,
affirme Ahmad. Quant au risque que le pays
sombre dans un conflit religieux, Amir
affirme : «L’islam joue un rôle pacificateur
en Égypte pour assurer que les chicanes
politiques ne virent pas en violence.»

Shadhiyah (domestique) : 
la sécurité avant tout

Shadhiyah fait partie des nombreux Égyptiens
dont la vie est restée quasiment inchangée
après la révolution, pour laquelle elle
n’éprouve pas grand intérêt. Son travail n’a

pas été affecté, contrairement à beaucoup de
gens dans l’industrie du tourisme par
exemple. Mère de quatre enfants, elle éprouve
certaines craintes pour la sécurité dans le
pays, mais elle reste optimiste : « l’Égypte
d’après la révolution est une meilleure place
pour élever mes enfants.»
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salah, guide aux pyramides, note qu’il y a beaucoup
moins de touristes depuis la révolution.

comme de nombreux jeunes Égyptiens,
Amir, comptable, a occupé 

la place tahrir.

les urnes dans l’ombre des pyramides
Le�président�Hosni�Moubarak�déchu,�les�Égyptiens�doivent�repenser�l’avenir�de�leur�pays.�À
partir�des�élections�législatives�du�28 novembre,�ils�entameront�la�construction�d’une�démo-
cratie.�La�tâche�s’annonce�robuste.

S o C i é t é automne arabe
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G
roupes responsables de ruches ou
simples citoyens intéressés, ils ont
tous la piqûre. À quelques jours de

l’hibernation de leurs colonies, ils échangent
de l’information et des trucs de bricolage :
matériaux isolants et galettes nutritives pour
que les abeilles survivent à l’hiver sont sur
toutes les lèvres.

Les retours des expériences apicoles de la sai-
son estivale 2011 sont très positifs. Le miel pro-
duit par les abeilles de Montréal est d’excel-
lente qualité. Gilles Baillargeon de l’Union
paysanne prend soin d’une ruche sur le terrain
des Religieuses Hospitalières de Saint-Joseph :
«Le milieu est sain pour les abeilles, avec
une immense variété de fleurs », s’enor-
gueillit-il. Yoann Bonnefon du Santropol
explique que « la biodiversité est grande en
ville, plus qu’à proximité des monocultures
en campagne, du moins» et que «plusieurs
études ont démontré que le miel urbain n’est
pas pollué, contrairement aux croyances».
L’interdiction d’utiliser des pesticides sur l’île
de Montréal contribue également à faire de la
ville une meilleure zone de butinage.

Miel pour tous, 
tous pour le miel

Le collectif informel Wanna Bee*, qui fédère les
groupes néo-apiculteurs montréalais pourrait

annoncer bientôt la création d’une appellation
commune : «Miel de Montréal». Le miel issu
des différentes initiatives montréalaises arbo-
rerait ce sigle dès l’an prochain. Sans être une
appellation d’origine contrôlée, cette affiliation
se veut une stratégie pour se positionner face
à la Ville de Montréal et au public en général
en agissant «en faveur d’un développement
urbain durable», explique un document pré-
liminaire obtenu par le Quartier Libre. «La
mutualisation et l’échange d’expériences»
en plus « d’une ressource humaine com-
mune», sont en outre une façon d’assurer la
pérennité des ruches en ville.

Le Collectif de recherche en aménagement pay-
sager et agriculture urbaine durable (CRA-
PAUD) de l’UQAM effectue actuellement une
évaluation de la production ainsi que le recen-
sement et la cartographie de toutes les ruches
de Montréal. À l’UdeM, le projet Production
Agricole Urbaine Soutenable et Écologique
(P.A.U.S.E.) a récolté un peu plus de neuf kilo-
grammes de miel de ses deux ruches cette
année. «C’est peu» selon Alexandre Beaudoin,
responsable des deux ruches, mais «c’est une
première année et il est de bonne qualité».
Les 1er et 2 novembre dernier, P.A.U.S.E. avait
invité les étudiants et l’administration de
l’UdeM au 24 heures des abeilles pour mieux
faire connaître l’apiculture, et faire déguster sa
première récolte. M. Beaudoin voudrait lui

aussi s’associer à une initiative regroupant les
autres apiculteurs urbains.

Miel et politique

«La ville pourrait devenir un refuge pour
ces insectes», affirme Annie-Claude Lauzon,
membre du CRAPAUD à l’UQAM. On assiste à
une «hécatombe mondialisée», les popula-
tions d’abeilles ayant sérieusement chuté par-
tout dans le monde depuis quelques années,
raconte Anicet Desrochers dans le documen-
taire La Reine malade. Les avis sur les causes
de cette dévastation divergent, monoculture et
pesticides étant le plus souvent cités comme
responsables.

Montréal, loin d’être précurseur en la matière,
« suit la vague d’autres grandes villes »,
comme Paris et New York, précise Kathryn
Jezer-Morton, apicultrice à temps perdu pour
le collectif le Champ des possibles, dans le
Mile-End. Ici, aucun permis n’est nécessaire
pour implanter une ruche sur un terrain privé.
Les propriétaires d’abeilles doivent simplement
s’inscrire auprès du ministère de l’Agriculture,
des Pêcheries et de l’Alimentation du Québec
(MAPAQ). Les ruches doivent être installées à
une distance de plus de 15 mètres des habita-
tions ou de la voie publique. Il y a donc peu de
restrictions pour l’instant.

Pour le maire de l’arrondissement Rosemont-
La Petite-Patrie, François W. Croteau, « il serait
prématuré de légiférer». Son arrondissement
n’ayant reçu aucune plainte de citoyen, il se
montre favorable à la pratique. Il souhaiterait
désigner, pour l’installation de ruches, des
« bâtiments assez hauts, dans des zones
industrielles par exemple », où les nuées
d’abeilles seraient plus loin de la voie publique.
Son collègue Carl Boileau, conseiller du district
De Lorimier pour l’arrondissement du Plateau
Mont-Royal, s’engage plus fermement : « On
voudrait avoir un bâtiment de la Ville avec
une ruche dès l’an prochain. » Les jardins

montréalais pourraient donc bientôt recom-
mencer à vrombir.

SARAH CHAMPAGNE

*�Novembre�a�été�consacré�mois�de�l’abeille.�

Une�initiative�de�Wanna�Bee.

Quartier Libre : Quel est l’impact des
frais de scolarité sur l’accessibilité ?

Christian Maroy : Les études canadiennes, par
exemple celle de Raymond et Rivard en 2004,
montrent que les frais de scolarité n’ont pas un
effet déterminant sur l’accès aux études uni-
versitaires, mais qu’ils ont un impact négatif
plus important sur les groupes sociaux à faible
revenu. Une hausse des frais peut dissuader les
jeunes issus de familles à faibles revenus d’en-
treprendre leurs études, si aucun dispositif
d’aide, sous forme de bourses ou de droits de
scolarité modulés selon les revenus des
parents par exemple, ne vient compenser cette
hausse.

QL: Une hausse des frais peut être pro-
hibitive pour les familles à faible revenu,
mais elle n’est pas déterminante pour

l’accessibilité. N’est-ce pas contradic-
toire?

CM: On sait que les universités sont davantage
fréquentées par des jeunes issus de couches
sociales relativement favorisées sur le plan éco-
nomique et culturel, même dans les pays où les
frais de scolarité sont relativement bas. C’est
vrai pour certains pays européens comme la
France ou la Belgique. Ainsi, il ne suffit pas de
laisser des frais bas pour favoriser l’égalité des
chances d’accès à l’enseignement supérieur.

QL : Si 45 % des jeunes Québécois enta-
ment des études supérieures, quels sont
les facteurs qui dissuadent les autres?

CM : Notamment, différents facteurs d’inégali-
tés sociales et scolaires influencent la réussite
au secondaire et au cégep, sans laquelle  l’accès

à l’université est peu probable. Mais c’est aussi
lié à différentes aspirations aux études. Par
exemple, en Belgique francophone, où j’ai
mené une étude avec Maud Van Campenhoudt
publiée dans Éducation et Sociétés en 2010,
nous montrons que malgré le fait que l’univer-
sité est peu chère (1150 $ pour une année
complète), les aspirations à suivre des études
universitaires sont marquées non seulement
par le parcours scolaire antérieur, notamment
les redoublements, mais aussi par le niveau de
diplôme des parents et par l’image qu’ils ont de
l’université, toutes choses étant égales par
ailleurs. Bref, la situation économique de la
famille ne joue pas sur les aspirations aux
études une fois pris en compte le parcours sco-
laire du jeune et le diplôme des parents.

Cela ne veut pourtant pas dire qu’une hausse
effective du coût de la scolarité n’influencerait

pas les aspirations aux études universitaires
des étudiants les plus serrés financièrement,
mais qu’à un niveau de frais de scolarité donné,
ce sont davantage les facteurs culturels qu’éco-
nomiques qui sont déterminants. C’est vrai
dans la plupart des pays, au Canada notam-
ment, où les projets des étudiants, leurs aspi-
rations à poursuivre des études universitaires
restent marqués, à des degrés divers, par le
milieu familial, comme le montre l’étude de
Dupriez et al. de 2009.

Propos recueill is par 

JUSTIN DOUCET

• � A g r i c u l t u r e � u r b a i n e � •

le buzz de la métropole
Ça� bourdonne� fort� cet� automne� à� Montréal.� L’apiculture,� encore� toute
jeune�dans� la�métropole,�dresse� le�bilan�de�son�premier�été :� les�essais
concluants�élargissent�les�ambitions.�L’avenir�s’annonce�mielleux.

• �To u r � d u � m o n d e � d e s � f r a i s � d e � s c o l a r i t é � •

l’argent ne fait pas l’étudiant
Les�étudiants�qui�se�sont�mobilisés�jeudi�dernier�voient�dans�la�hausse�des�frais�de�scolarité�une�menace�pour�l’acces-
sibilité�aux�études�universitaires.�Pourtant,�s’il�est�question�de�donner�les�mêmes�chances�au�plus�grand�nombre�d’étu-
diants�possible,�d’autres�facteurs�sont�plus�déterminants.�Christian�Maroy,�professeur�titulaire�de�la�Chaire�de�recherche
du�Canada�en�politiques�éducatives�à�l’UdeM�nuance�l’influence�des�facteurs�économiques�sur�l’accès�à�l’université.

vilaines cousines

Ces nouveaux apiculteurs ne veulent pas
publiciser trop vite leurs projets. Selon
Alexandre Beaudoin, responsable des
ruches à l’Université de Montréal, l’accepta-
bilité sociale de l’apiculture en ville repose
sur « la capacité des citoyens à distinguer
l’abeille de la guêpe». Cette dernière est
«beaucoup plus agressive que l’abeille»,
expose M. Beaudoin, «car elle peut piquer
plusieurs fois sans mourir», contrairement
à l’abeille. Les abeilles à miel, elles, n’ai-
ment que les fleurs. Des essaims de guêpes
s’attaquent parfois directement à des ruches
pour en voler le miel, créant de véritables
«massacres», se désole M. Beaudoin.
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enfin une reine qui est la 
bienvenue à Montréal !
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selon le professeur christian Maroy, 
la culture de la famille passe avant la 

taille de sa bourse.

S o C i é t é
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C u lt u r e art Sur le CamPuS

l’art public : beauté pratique
S’il�y�a�un�monde�où�on�ne�s’attend�pas�à�beaucoup�d’intérêt�pour�l’art�contemporain,�c’est
bien�dans�le�monde�de�la�science.�Comme�en�témoignent�les�vox-pop�réalisés�à�proximité�de
deux�œuvres�situées�dans�les�nouveaux�pavillons�de�la�Faculté�des�arts�et�des�sciences�de
l’UdeM,�les�étudiants�y�sont�sensibles.�Comme�s’ils�s’étaient�mis�d’accord,�ils�voudraient�eux-
mêmes�ajouter�de�la�couleur�à�la�grisaille�bétonnée�de�leurs�bâtiments…�et�ils�ont�même�des
idées�pour�améliorer�les�œuvres�présentes !

«C’est beau»

La sculpture Parallélépipède (2004) de Yves
Gendreau, qui se trouve à l’extérieur du
pavillon J.-Armand-Bombardier, est impossible
à manquer (et difficile à prononcer). Elle est
énorme, colorée et penche volontairement
d’un côté. « C’est beau », confirme un petit
groupe d’étudiants en génie civil qui dîne sur
une table tout près. L’un d’eux ajoute : «C’est
structurel, c’est réfléchi et décoratif en
même temps.»

J’aurais préféré des

arbres ou une statue 

à la place, comme un

dauphin qui saute !

octAViAn
Étudiant�en�pharmacie

Ce n’est pas étonnant qu’elle plaise à des étu-
diants en génie civil : Yves Gendreau a choisi
des couleurs qui rappellent celles des pan-
neaux de signalisation utilisés en construction.
L’artiste a même voulu faire le lien entre son
travail d’artiste et celui d’un scientifique, car
selon lui, les deux disciplines tentent de créer
de l’ordre à partir du chaos.

L’utilité de cette œuvre? Elle sert de sujet aux tra-
vaux pratiques d’étudiants de la Polytechnique!
Puisqu’elle fait partie du terrain de l’immeuble,
sa structure est incluse dans la modélisation 3D
du bâtiment à l’ordinateur, qui sert souvent
d’exemple aux étudiants.

Se fondre au paysage

Micro paysages (2006) de Jean Lantier est
située au centre d’une petite place en face de
la grande verrière de l’atrium du pavillon Jean-
Coutu. Les commentaires des étudiants à son
égard sont moins élogieux : «C’est pratique,
on peut s’asseoir dessus et ça coupe l’espace,
mais c’est dommage qu’elle n’ait pas plus de
caractère», dit Aïda, une étudiante en génie
industriel. Cette œuvre se compose de deux
parties de structure semblable, mais de gran-
deurs différentes. Il s’agit de plusieurs blocs
d’aluminium taillés par l’artiste et posés sur
des socles de granit. Tout est gris. Francis, qui
étudie en mathématiques, perçoit l’œuvre
comme des rochers : « Je les vois, mais je ne
me pose pas de question. Au moins, ça rend
la place moins banale.»

«On a assez de béton!»

Avec Micro paysages, Jean Lantier a voulu faire
une sculpture qui s’imbrique parfaitement dans

son milieu. Elle est discrète et ne perturbe en
rien le paysage, contrairement à celle d’Yves
Gendreau. L’œuvre ne fait référence à rien, sauf
peut-être aux grosses pierres grises tout près,
au grand dam des étudiants. «On a assez de
béton!» déplore Octavian, un étudiant en phar-
macie. « J’aurais préféré des arbres ou une
statue à la place, comme un dauphin qui
saute !» Son amie Maria, aussi étudiante en
pharmacie, ajoute à la blague : «Une statue de
Jean Coutu aurait été bien. Sinon, juste ajou-
ter de la couleur.»

Les plans d’origine de la cour intérieure
incluaient des arbres aux endroits exacts où se
trouvent les deux sculptures de Jean Lantier.
L’avantage de l’œuvre, c’est qu’on peut s’as-
seoir dessus. Des arbres auraient ajouté ver-
dure et ombrage à l’extérieur, mais ils auraient
aussi empêché les rayons du soleil de pénétrer
dans l’atrium immense du pavillon Jean-Coutu,
derrière lequel se trouve la magnifique forêt du
Mont-Royal.

MARIANNE DROLET-PARÉ
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contrairement au stéréotype 
de l’étudiant en science qui n’a d’yeux 

que pour les ordinateurs et autres jouets
technologiques, nos scientifiques en 

herbe portent un regard à la fois 
pratique et contemplatif sur l’art 

contemporain : l’œuvre doit être utile 
et belle à la fois.

Micro paysages (2006)�
de�Jean�Lantier

Parallélépipède (2004)
de�Yves�Gendreau
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les dessous du cheval fou
Il�fait�fantasmer�le�public�français�depuis�1951�avec�ses�spectacles�burlesques.�Il�fait�rêver
avec�ses�jeux�d’ombres�sensuels,�ses�déhanchements�excitants�et�ses�chorégraphies�suaves.
Il�dit�offrir�« le plus beau spectacle nu au monde».�Voici�le�Crazy�Horse,�ce�fameux�cabaret
parisien�des�plaisirs�grivois,�présenté�par�l’œil�expérimenté�du�cinéaste�Frederick�Wiseman
dans�son�plus�récent�documentaire.

P
résenté en ouverture de la
14e édition des Rencontres
internatio nales du docu-

mentaire de Montréal (RIDM), qui
se déroulent du 9 au 20 novembre,
Crazy Horse donne à voir le quoti-
dien de cette institution de l’éro-
tisme.

Le film s’inscrit dans une série de
documentaires sur les grandes insti-

tut ions françaises (comme la
Comédie Française et le Ballet de
l’Opéra de Paris) déjà élaborée par
le réalisateur américain. Cette fois,
le cinéaste rend compte de l’artifice
du spectacle dans lequel vivent ces
femmes minces aux courbes déli-
cates et aux seins pointus.

La caméra de Wiseman suit parfois
les corps de très près,  d’une

manière omnisciente et presque
participative. D’autres fois, il filme
les scènes d’un point de vue plus
détaché, comme s’il voulait souli-
gner la rupture entre le regard du
spectateur et l’indifférence de ces
filles qui se caressent avec volupté.
Par ces cadres léchés, le réalisateur
arrive à rendre compte de la puis-
sance érotique des numéros et du
travail minutieux des éclairages. Il
sait mettre en valeur le savoir-faire
du metteur en scène du théâtre
Crazy Horse, Philippe Decouflé, et
de son directeur artistique, Ali
Mahdavi.

AUDREY 

GAGNON-BLACKBURN

Crazy Horse est�présenté

au�Cinéma�du�Parc�

dès�le�25 novembre.

À voir également aux ridm :

Rétrospective de l’œuvre de Frederick Wiseman. En
hommage au cinéaste américain de Crazy Horse, les
Rencontres offrent des projections de ses films les plus
connus Boxing Gym (18 novembre) et La Danse, le
ballet de l’Opéra de Paris (17 novembre).

Dragonslayer, de Tristan Patterson. Présenté en pre-
mière québécoise, ce premier film du réalisateur
brosse le portrait d’un ancien skater de 23 ans qui
cherche sa place dans la vie après avoir été encensé
pour ses talents sportifs. «Meilleur documentaire» aux
festivals Hot Docs (se déroulant chaque année à

Toronto) et South By Southwest (festival multidiscipli-
na i re  présen té  à  Aus t in  au  mois  de  mars) ,
Dragonslayer est aussi brutal qu’attachant. Présenté
les 18 et 20 novembre aux RIDM.

Carnet d’un grand détour, de Catherine Hébert. La
réalisatrice est de retour cette année avec un nouveau
film, elle qui avait remporté le Prix du public des RIDM
en 2007. Son film raconte l’histoire de Marc Roger, un
griot blanc qui parcourt l’Afrique à pied pour offrir ses
lectures aux gens. Un road movie qui fait découvrir la
générosité de l’homme à travers ses pérégrinations.
Présenté les 17 et 19 novembre dans le cadre des
RIDM.

OMAR M’A TUER
Roschdy Zem

22 et 23 novembre
17 h 15 et 20 h

LE BONHEUR 

DES AUTRES 
de Jean-Philippe Pearson

29 et 30 novembre
17 h 10, 19 h 15 et 21 h 15

DOLBY NUMÉRIQUE Novembre 2011

CINÉ-CAMPUS

— 

Pendant vingt ans, Jean-Pierre a été un père absent, ayant tôt quitté 
sa femme et ses enfants pour vivre sa vie. Arrivé à la cinquantaine, 
il annonce lors d’un repas de famille qu’il a rencontré une jeune femme
de vingt-cinq ans sa cadette et qu’ils attendent un bébé. Cette nouvelle
sensationnelle sera perçue différemment par son entourage, tantôt 
heureux, tantôt jaloux de son nouveau bonheur. 

Étudiants : 3,99 $
Carte Ciné-Campus : 30 $ pour 10 films

Employés UdeM et grand public : 4,99 $
Carte Ciné-Campus : 40 $ pour 10 films

Centre d’essai / Pavillon J.-A.-DeSève
2332, boul. Édouard-Montpetit, 6e étage
Métro Édouard-Montpetit ou autobus 51

Info-FILMS :
514 343-6524
www.sac.umontreal.ca

Dans le cadre du lancement de la SEMAINE INTERCULTURELLE

En 1991, Ghislaine Marchal est retrouvée morte dans sa villa de Mougins.
Des lettres de sang accusent Omar Raddad, son jardinier, dans un 
lapidaire « Omar m’a tuer ». Omar, marocain et presque analphabète, 
apparaît comme l’accusé idéal et est rapidement emprisonné. Trois ans
plus tard, un écrivain convaincu de son innocence décide de mener 
sa propre enquête. Le film s’attache à retracer le destin croisé de ces 
deux hommes que tout oppose. 

– Festival international du Film de Toronto, 2011
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l’écrivain gymnaste
Fier�et�radieux,�Dany�Laferrière�présente�son�nouveau�livre�L’art presque perdu de ne rien

faire,�un�recueil�de�courts�essais,�une�forme�d’art�qui,�selon�l’auteur,�doit�être�pratiquée
avec�le�sérieux�d’un�athlète.�Rencontre�avec�le�chouchou�de�la�presse�littéraire,�qui�maî-
trise�bel�et�bien�l’art�de�méduser�et�de�séduire�son�auditoire.

«J
e crois fortement que le roman est une affaire
de corps et que les idées sont une affaire d’es-
prit. Mais l’esprit est chevillé au corps. Il n’y

a pas de différence. Vous le verrez d’ailleurs dans ce livre.
C’est un mélange d’éclats biographiques et de réflexions.
Je revisite un peu les mêmes zones : l’enfance, l’adoles-
cence, la petite galerie de ma grand-mère, ma mère,
Montréal, les voyages. Mais cette fois-ci, c’est soutenu par
les idées, les réflexions», raconte Dany Laferrière.

Vers 11 heures, aux bureaux des Éditions du Boréal, l’écri-
vain apparaît tout content et demande à son attachée de
presse et au directeur général de la maison d’édition de
retirer la table qui crée une distance entre lui et nous. Il
s’assoit. Avec naturel et aisance, d’un calme olympien, il
explique qu’il voulait ce livre « copieux » ; c’est-à-dire un
recueil de toutes les émotions et sensations qui l’ont tra-
versé ces dernières années.

Réfléchir comme un sportif

L’auteur insiste pour dire qu’il n’est pas un penseur. En sou-
riant, il lance que : « réfléchir, c’est le fun [...], mais il faut
le faire comme un athlète». Pour lui, réfléchir est intéres-
sant quand on le fait sérieusement, à la manière d’un grand
sportif. Il ajoute que se détourner des courants de pensée à
la mode est extrêmement important. «Dans mon livre, je
délire en présence de tout le monde». Au fil de ses essais,
il propose de courtes réflexions personnelles sur la vie, la

mort, la littérature, entre autres. Mais il précise qu’il ne
cherche pas à avoir raison. Il s’agit plutôt de marquer un
« temps d’arrêt» qu’il convertit en réflexion.

Ce qui fait vivre

Arrive le moment d’un tête-à-tête chaleureux avec l’auteur
dans une petite pièce fermée. Bien que Laferrière « strip-
tease» sa pensée dans ses livres, serait-il tout compte fait un
écrivain du secret ? Dans son dernier livre, il écrit : «Tout
homme cache un secret, on le sait – cela peut arriver qu’il
l’ignore lui-même. Et tout paparazzi s’évertue à découvrir
la star.» En personne, il répond que « le vrai secret est celui
que l’on porte en soi. C’est le secret de la vie, le secret qui
fait vivre.»

Ce qui fait vivre réside aussi métaphoriquement dans un fruit
mûr. La mangue est pour l’auteur un autre élément qui fait vivre.
«Pour moi, c’est la métaphore de l’enfance et de la vie. C’est
le goût de la vie. C’est un moment de gratuité», dit-il.

Dans son livre, les textes se déclinent sous le thème de « l’art
de» manger une mangue, compter les hivers avec du saké,
chercher sa mère, lire la poésie, etc. Pour l’auteur, ce sont
des arts qu’il faut cultiver. Il nous offre donc ce dernier fruit
mûr où ses lecteurs découvriront que l’art de ne rien faire
n’empêche pas l’art de réfléchir.

MÉLANIE ROBERT

le gonCourt
le prestigieux

Le 2 novembre dernier, le Goncourt a été
décerné à Alexis Jenni pour son premier roman
L’art français de la guerre (Gallimard), qui
raconte l’histoire d’un peintre vétéran du
maquis, d’Indochine et d’Algérie.

Le jury du Goncourt est composé de dix écri-
vains qui procèdent en trois rondes élimina-
toires pour ne retenir que quatre romans et
finalement le grand vainqueur. Depuis 2008,
une nouvelle règle interdit aux jurés d’être sala-
riés dans le monde de l’édition et les oblige à
quitter leur poste à l’âge de 80 ans.

Des critiques littéraires ont parfois reproché à
l’Académie Goncourt de louper le meilleur
roman de l’année. On pense notamment à
Confidence pour confidence de Paule Constant,
qui a remporté le prix en 1998 alors que la cri-
tique avait démoli le roman. Autre exemple plus
frappant, en 1932, Céline était donné favori pour
Voyage au bout de la nuit, mais Guy Mazeline a
gagné le Goncourt pour Les loups, un roman
aujourd’hui tombé dans l’oubli.  (Anh Khoi Do)

le Prix médiCiS
le prix de l’avant-garde

« Ce qui différencie le Médicis, c’est qu’il
cherche à révéler de nouveaux talents, alors
que le Goncourt consacre des auteurs déjà
connus», affirme Dominique Fernandez, pré-
sident du jury. Depuis 1958, son jury couronne
annuellement l’auteur d’un roman français
méconnu «dont la renommée ne correspond
pas au talent».

Malgré l’étiquette avant-gardiste que reven-
dique ce prix, certains lecteurs critiquent sa
sélection dominée chaque année par les
grandes maisons d’édition françaises telles
Gallimard, Grasset, Seuil et Stock.

Le 4 novembre dernier, Gallimard a pu
ajouter à sa collection un douzième Médicis
dans la catégorie Roman français. Mathieu
Lindon a gagné le prix pour son roman Ce
qu’aimer veut dire, paru chez P.O.L. Édi-
teur, une filiale de Gallimard. La maison
d’édition a remporté également le prix Essai
avec Dans les forêts de Sibérie de Sylvain
Tesson.

Le Médicis est souvent associé au prix Femina.
Avant 2008, le jury annonçait son verdict lors d’un
évènement commun à l’Hôtel de Crillon. Pour
tenter de se distancier de l’association faite entre
ces deux prix, le Médicis présente maintenant ses
prix à l’Hôtel Lutetia et dévoile ses lauréats trois
jours plus tard. En 1970 et 1985, le jury a ajouté
les catégories de roman étranger et d’essai.
(Justin Doucet)

le Prix femina
un prix féministe 
et méritocrate

Crée en 1904, le prix Femina est né de la volonté
de présenter une alternative féministe au
Goncourt, un prix décerné par des hommes à
des hommes. C’était une réponse au fait qu’en
1904, neuf jurés du Goncourt sur dix n’avaient
pas osé remettre le prix à Myriam Harry pour
La conquête de Jérusalem, malgré son succès
critique et public.

Le 7 novembre dernier, c’est Simon Liberati qui
a remporté le prix pour Jayne Mansfield 1967
(Grasset), un roman acclamé, qui suit la des-
cente aux enfers d’une actrice américaine.
Preuve que le Femina symbolise surtout la lutte
pour l’égalité des sexes, dès 1905, les douze
femmes qui composent le jury ont remis le prix
à Romain Rolland, qui est devenu alors le pre-
mier homme à le recevoir, pour son roman
Jean-Christophe.

La querelle de clocher avec le prix Goncourt se
poursuit pourtant aujourd’hui. Chacun veut être

le premier à annoncer son prix. Depuis 2000,
les deux institutions ont conclu un accord:
l’ordre d’attribution des deux prix alterne d’une
année à l’autre. Ce que les jurés du Goncourt
n’ont pas respecté en 2003, en annonçant la
remise du prix à Jacques-Pierre Amette avant
l’annonce du Femina. (Anh Khoi Do)

le renaudot
le prix de l’autre meilleur roman

Après l’annonce du gagnant du Goncourt, le
prix Renaudot a été décerné le 2 novembre
dernier à Emmanuel Carrère pour son roman
Limonov (P.O.L, Gallimard), qui relate la vie du
communiste russe Édouard Limonov.

Dès sa création en 1926 par dix critiques litté-
raires, le Renaudot se veut le complément du
Goncourt. Les critiques attendent la délibéra-
tion du Goncourt pour annoncer l’autre
meilleur roman de la rentrée littéraire. Sauf
exception, les gagnants du Renaudot sont tou-
jours en lice pour le Goncourt.

Le Renaudot n’est pas lui non plus à l’abri des
controverses. Irène Némirowsky, morte en 1942
dans  l e  camp de  concen t ra t ion  naz i
d’Auschwitz, avait remporté le Renaudot pour
son roman Suite française… en 2004. Cette
consécration va pourtant à l’encontre des règles
du Renaudot qui interdit la nomination de
romans publiés à titre posthume. De plus, en
2007, Daniel Pennac a remporté le prix pour
son roman Chagrin d’école alors qu’il ne figu-
rait pas sur la liste des nommés. (Anh Khoi Do)

C u lt u r e littérature
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dany Laferrière, récipiendaire 
du prix Médicis en 2009 pour son

roman L’énigme du retour

Prix littéraires 2011
La�saison�des�prix�littéraire�bat�son�plein.�Les�bandeaux�rouges�ornent�déjà
les�livres�primés.�Mais�quels�sont�les�critères�et�l’histoire�de�ces�prix�qui�font
la�pluie�et�le�beau�temps�dans�le�monde�de�l’édition?�Petit�survol.��
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Palmarès
CIsm 89,3 Fm - la marge
semaIne du 13 novembre 2011

Chansons FranCoPhones

C h a n s o n a r t i s t e

1 PoChes PleInes d'or  . . . . . . . . . les dales haWerChuCK

2 haIr F_____g sPray  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . orCondor

3 vIe normale  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . JImmy hunT

4 les genTIls  . . . . . . . . maybe WaTson aveC Jam & P-doX

5 Cheval de Feu  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . arThur h

6 sonner FauX  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . sImon KIngsbury

7 noCTurne #632  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . PhIlIPPe b

8 la bouTeIlle  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . PonCTuaTIon

9 annIe hall  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . mauves

10 mauvaIse vIe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ÉrIC gouleT 

11 Presqu'île  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . PendenTIF

12 eThan haWKe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . leela

13 PIsCIne  . . . . . . . . . . . . FranÇoIs & The aTlas mounTaIns

14 TraCe de breaK  . . . . . . . . . . . . . . . . . alaClaIr ensemble

15 FIlle de Feu  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . le grand nord 

16 sT-eusTaChe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . KorIass

17 le bonheur mon Cul  . . . . . . . . . . . . . . . benJamIn bIolay

18 ChorÉgraPhIe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . nIColas huarT

19 Je Te Prends  . . . . aleX rossI & Inès olymPe merCadal

20 les sTaTIons balnÉaIres  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . da sIlva

21 ForFaIT  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . l'ÉquIPe

22 vIens me CherCher Cher  . . . . . . . . . . . . . . . . P/do P/dro

23 la horde  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . amour À Jeun

24 ConTaCT ÉPhÉmère  . . . . . . . . . TheaTre meTamorPhosIs

25 ne revIens Pas  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . salomÉ leClerC

26 le mÉTro  . . . . . . FranCK deWeare aveC arIane moFFaTT

27 la danse de l'oublI  . . . . . . . . . . . . . . . ThIerry bruyère

28 radIo-aCTIve  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . mordICus

29 Il PleuT  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ProPoFol

30 un auTre soIr  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . arThur buIes

fouiller dans les bordures
Qui se cache derrière le palmarès francophone de cisM cette semaine ?

C u lt u r e CiSm

Annie Hall de mauveS

Le nouvel album de Mauves, Cinéma Plymouth, donne
un aperçu de ce qu’aurait pu être un album des Beatles
si John Lennon avait suivi un cours d’immersion en
langue française. La pièce Annie Hall se distingue du
reste de l’album grâce à ses mélodies contagieuses et
ses harmonies vocales qu’on dirait tirées d’un album
des Beach Boys. Entre deux solos de guitare, ce groupe
de Limoilou raconte une histoire d’amour remplie d’al-
lusions au film de Woody Allen du même nom.

Piscine de françoiS & 
the atlaS mountainS

La chanson Piscine nous fait pénétrer dans l’univers
insolite et comique de ce groupe français. L’une des
marques de commerce de François est son attachement
aux jouets d’enfant et aux vieux pianos électriques.
Lorsqu’il vivait à Bistrol en Angleterre au début des
années 2000, il avait l’habitude d’écumer les poubelles
le dimanche après-midi pour en trouver. C’est avec cet
état d’esprit enfantin que François et sa troupe, The
Atlas Mountains, ont créé l’album électronique E Volvo
Love.

St-Eustache de KoriaSS

Le nouvel album de Koriass, Petites victoires, offre
plusieurs pièces mémorables. Koriass rappe avec
autant d’aisance sur les titres influencés par la musique
électronique que ceux qui doivent davantage à l’univers
du jazz. Sur un air de soul, St-Eustache raconte avec
beaucoup d’humour les origines modestes du rappeur,
comme dans ces quelques strophes : « Je pourrais dire
que je suis un briseur de couple, qu’il est assez tard,
il est temps que Justin Bieber se couche».

Contact éphémère
de theatre 
metamorPhiS

Théâtre Metamorphis joue du rock rempli d’énergie
brute dans la lignée de groupes français tels
qu’Indochine ou Noir Désir. Le premier album du
groupe, intitulé Tout le monde n’est pas autorisé,
expose les déboires de la jeunesse parisienne entre
deux croissants et une coupe de rouge. La chanson
Contact Éphémère raconte sur des mélodies entraî-
nantes l’histoire d’un homme qui cherche à passer la
nuit avec une femme.

Vie normale
de Jimmy hunt

En septembre dernier, Jimmy Hunt a lancé un nouveau
mini album rock de deux chansons intitulé 7”.
Accompagné seulement d’une guitare électrique et
d’une batterie, le musicien exprime une certaine aspi-
ration à une vie plus stable : «Vie normale, donne-
moi une chance ». Jimmy Hunt a remporté le
13 novembre trois prix au Gala alternatif de la musique
indépendante du Québec (GAMIQ), ceux de vidéo-
clip, chanson album et auteur compositeur interprète
de l’année.

Nocturne #632
de PhiliPPe b

Philippe B passe de nouveau à l’avant de la scène
après avoir produit plusieurs succès pour des artistes
tels que Pierre Lapointe et Salomé Leclerc. Son troi-
sième album en 6 ans s’intitule Variations fantômes.
L’opus capture à merveille le génie de Philippe B, avec
des chansons folks influencées par des pièces de
Debussy ou de Tchaïkovsky. La pièce Nocturne #632,
quatrième extrait tiré de l’album entendu sur les ondes
de CISM, offre un exemple de ce mélange de genres.
« Philippe B sera sûrement l’une des prochaines
révélations québécoises », prédit Marc-André
Labonté, directeur musical de CISM.

par MATHIEU MIRO



balayer le spleen 
par le son

En� automne,� on� a� souvent� l’habitude� d’écouter� de� la� musique� lente,� bourrée� de� textes
sombres,�quasi�dépressifs.�Rien�de�trop�bon�pour�nous�faire�oublier�la�température�morne,
la�noirceur�précoce�des�premiers�jours�de�novembre.�Pour�faire�changement,�voici�deux
suggestions�musicales�locales,�à�cent�lieues�des�rengaines�plaintives�automnales.

C u lt u r e muSiQue
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Jam et P-dox
Souriez un peu

Habitués des joutes d’insultes verbales des Word Up
Battles, Jam et P-Dox ont le sens du gag et le don de
sortir des rimes percutantes, jamais trop déplacées,
malgré les sacres récurrents et le langage cru de cer-
taines chansons.

Pour leur premier maxi, le duo mise sur l’originalité
des thèmes au lieu de ressasser la même sauce van-
tarde de certains rappeurs. Les chansons parlent de
sortes de céréales (Cereal Killer), de dépendance aux
médias sociaux (Mon réseau) et même de consom-
mation excessive de pornographie (J’check du porn).

À l’écoute des six chansons, on est épaté par les tour-
nures de phrases bien pensées du duo, leur regard
neuf sur des univers propres à notre quotidien.
Moment fort du maxi, Dimanche nous plonge dans
la morosité du premier jour de la semaine. «Si on va
au restaurant, c’est dur de trouver une table. À TVA
cet après-midi, ils ont joué Beethoven 4 », lance 
P-Dox sur un ton blasé avec un sens de l’humour
imparable.

Saupoudré d’échantillons soul et jazzy, le court opus
s’impose comme une des parutions les plus rafraî-
chissantes de l’année sur la scène locale.

Maxi�disponible�gratuitement�

sur�le�site�souriezonvousregarde.com

L’album�officiel�sera�disponible�en�magasin�le�15�décembre.

duCheSS SayS
In a FUNG DAY T!

L’électro-punk a connu une période éclatante au cours
des dernières années mais est en perte de vitesse
depuis quelque temps. En 2011, la figure de proue du
style, LCD Soundsystem, projet de l’américain James
Murphy, a déclaré forfait, et l’emblème québécois,
Duchess Says, s’est avéré bien discret… jusqu’à tout
récemment.

Avec son deuxième album, In a Fung Day T !, le trio
montréalais ajoute à son côté trash une finesse mélo-
dique. Les sonorités sont plus claires, le ton plus
contrôlé, moins primal. Comme si après avoir sorti
tout le méchant sur leur précédent album Anthologie
des 3 perchoirs, le groupe pouvait mieux respirer.

Le résultat est impressionnant, teinté de new wave. Par
exemple, Time to Reiterate rappelle les synthés pla-
nants à la Cars du Britannique Gary Numan, artiste
mythique des années 1980, tandis que S.O.H. mêle
rythmes électro-minimalistes et guitare style The Cure.

À d’autres moments, la bande d’Annie-Claude
Deschênes montre qu’elle n’a rien perdu de sa
fougue impulsive. Des chansons plus cacophoniques
comme Antepoc ou Mayakovsky font contrepoids à
une réalisation plus grand public signée Adrian
Popovich et Joseph Donovan, deux experts en rock
montréalais.

Album�en�vente�depuis�le�11 octobre

par OLIVIER BOISVERT-MAGNEN

Donneurs de sperme pour aider 
les personnes infertiles
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C O N D O M I N I U M S

LE BUREAU DES VENTES EST SITUÉ AU 
3300 avenue Troie, Montréal, Québec

Du lundi au jeudi de midi à 18 heures

Fermé le vendredi

La fin de semaine de midi à 17 heures

Le montage infographique représente la perception de l’artiste.  

Les prix et les spécifications peuvent changés sans préavis.

LA CONSTRUCTION DÉBUTERA EN DÉCEMBRE

DE199 900$ 
Á 622 900$

Un mode de vie urbain et raffiné

Au pied du Mont-Royal

           ONYXMONTREAL.COM       514-904-6699(ONYX)


